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CHAPITRE 1 — LA CHOSE

Hiver 1934, Września, Pologne

Pendant la nuit, la neige avait recouvert la petite ville de Września aux abords de laquelle s’étendaient de larges forêts de conifères. Wojtek avançait la tête rentrée dans les épaules, comme si le fait de se recroqueviller pouvait protéger son corps du froid. Parti de bonne heure pour vérifier ses pièges, il marchait au rythme du doux craquement du manteau neigeux sous ses pas. C’est alors qu’il remarqua un trou béant au milieu de l’étendue immaculée. Il s’en approcha et vit que la neige avait fondu sur plusieurs mètres de diamètre. En son centre, un objet noir-charbon reposait. Wojtek s’approcha précautionneusement. Cela n’avait ni l’apparence de la roche ni celle du métal. Soulagé que ce ne fût pas un obus, il s’abaissa afin de l’examiner de plus près. Son aspect lisse, sans aucune démarcation, ne pouvait laisser préjuger de son origine. Au toucher, il était aussi froid que de la pierre, mais infiniment plus lourd, car lorsqu’il tenta de le soulever, il le laissa choir, surpris qu’un si petit objet pût être aussi dense. Son père lui avait parlé de cailloux venus du ciel et tombant brûlants, sur la terre. Se pouvait-il qu’il fût arrivé ainsi et eût fait fondre la neige ? L’explication semblait plausible. Il le reprit, plus hardiment cette fois et le mit dans sa besace. Faute de lièvres, il rapporterait une trouvaille beaucoup plus insolite.

Il la montra à ses proches qui demeurèrent tout aussi interdits, puis aux amis de ces derniers, sans qu’aucun ne parvint à en percer le mystère. Wojtek finit par se détourner de la chose, la reléguant dans un coin du grenier.

En 1940, Wojtek fut contraint de partir se battre contre les Allemands. Jamais il ne revint. Sa femme quitta la région, abandonnant derrière elle de douloureux souvenirs ainsi que l’étrange objet.

La maison fut rachetée par un vétérinaire de campagne, sa femme et leurs quatre enfants. L’été 1960, les fils jumeaux du vétérinaire, Piotr et Pawel, alors âgés de quatorze ans, décidèrent d’investir le grenier, afin d’en faire leur atelier de bricolage. Remuant le capharnaüm, ils tombèrent sur la « chose ». Son aspect insolite et son extravagante densité au regard de sa taille, les laissa sans voix. Piotr et Pawel, encouragés dans cette ambition par leur père, étaient des scientifiques en culotte courte. Leur découverte les plongea dans une grande fébrilité. Ils entreprirent de l’étudier sous tous les angles et se prêtèrent à de nombreuses expériences afin de tenter de percer le mystère de sa composition. Était-ce minéral ou organique ? Avait-il été créé par une entité pensante ou bien par le hasard et le temps ? Était-il fait d’un seul tenant ou bien le résultat d’un assemblage ?

Après d’infructueuses tentatives, les jumeaux renoncèrent à en découvrir l’intérieur et s’en tinrent à un examen externe. Mais au cours d’une manipulation, ils furent témoins d’un étrange phénomène. Renversant par mégarde le contenu d’un flacon de cristaux de carbonate de sodium, ils s’aperçurent que la poudre s’était dispersée en donnant naissance à d’énigmatiques arabesques. Sidérés par le phénomène, les jumeaux voulurent le reproduire et jetèrent le contenu d’un deuxième flacon. La même cause produisit les mêmes effets. Interloqués, Piotr et Pawel renouvelèrent l’expérience avec de la farine, puis du talc. Le résultat fut chaque fois identique. Lorsqu’ils l’aspergèrent d’eau, les gouttelettes se dispersèrent à la façon des particules de poudre. Peu importait ce qu’on projetait dessus, que ce soit du sable, de l’huile, de la vapeur d’eau, les signes se reformaient instantanément. Les jumeaux ne parvinrent pas à comprendre la nature de la force qui assemblait les particules, ni le pourquoi de ces formes devenues si familières au fil des observations. Ils décidèrent de soumettre leur trouvaille à Monsieur Kuchnowski, un professeur de physique qui habitait avec sa famille au premier étage. 

Le professeur fut totalement déconcerté. Après plusieurs semaines d’un examen minutieux, il dut se rendre à l’évidence, cette chose n’était pas terrestre. Rien ne permettait de connaître sa composition, comprendre sa structure et encore moins sa fonction, si tant est qu’elle en eût une.

L’épaisseur du mystère qui l’entourait nécessitait de recourir à des instruments de mesure plus sophistiqués impliquant une diffusion plus large de leur découverte. Cependant, les jumeaux ne purent se résoudre à s’en séparer pour le soumettre à la sagacité d’autres savants. Aussi demeura-t-il dans leur famille pendant plusieurs générations, jusqu’à ce que leur petite cousine germaine, Victoria, artiste-peintre et sculptrice, s’intéresse à son tour au spécimen présumé extra-terrestre.

Un jour, alors qu’elle ouvrait une malle entreposée au grenier, elle tomba sur la « chose » accompagnée d’un ouvrage explicatif des expériences menées par ses grand-cousins. Victoria s’amusa à y projeter des coulées de peinture afin d’obtenir le mystérieux dessin. Conquise par ces arabesques, elle décida de mettre la « chose » à l’honneur dans l’une de ses créations. L’œuvre fut exposée dans une galerie de Poznań, intriguant de nombreux collectionneurs. Victoria se refusa à la vendre. Ce n’est qu’à sa mort, que ses enfants, ayant émigré aux Etats-Unis, acceptèrent d’en faire don au musée d’art contemporain de San Francisco, où elle connut alors un succès international. De nombreux amateurs d’art, mais également de science extra-terrestre, lui vouèrent un culte.

Jusqu’à ce qu’au jeudi 20 novembre 2050, un scientifique, du nom de Leone Hollo, parvînt enfin à en percer le mystère.


CHAPITRE  2 – LEONE HOLLO

2050, Copenhague

— Hé ! Vous ne pouvez-pas faire attention !

Léone Hollo fit un brusque mouvement de côté, manquant de percuter le trottoir. Il freina d’un coup sec, sonné par l’idée qui venait de le traverser. Ignorant le cycliste mécontent au bonnet rouge et pompon blanc, dont l’écharpe s’échappait en volutes de sa parka, le mathématicien fit demi-tour et remonta en selle. Filant à vive allure le long du canal Nyhavn, il arriva en vue d’un immeuble. Abandonnant son vélo, il attrapa la rampe d’accès et fut propulsé jusqu’à une porte, laquelle s’ouvrit sans qu’il eût besoin de l’activer. Arrachant son casque, il se débarrassa de ses chaussures à coups de pied énergiques, puis se précipita dans sa chambre, en nage. Sur le pan de mur opposé au lit figurait la photo grandeur nature de l’œuvre la plus connue de l’incomparable artiste polonaise, Victoria P.

Léone, comme de nombreux autres scientifiques, avait passé des années à tenter de comprendre pourquoi cette chose était venue s’échouer sur Terre. Et voilà qu’en un simple coup de pédale, il avait eu une illumination. Il ouvrit son ordinateur et lança une série de programmes. Au petit matin, il actionna sa montre.

— Anastasia ? C’est moi.

—…

— Oui, oui, je sais quelle heure il est à Moscou…

— ….

— Je viens de comprendre ce qu’est la Chose.

Un silence accueillit cette déclaration.

— Tu m’as entendu ?

— J’ai entendu, répondit la femme. Je t’écoute.

— Je ne veux pas en parler au téléphone. Retrouvons-nous au Paradis.

—Je ne pourrai pas y être avant samedi, j’ai un colloque…

— Tu ne comprends pas ! Ce que je viens de découvrir ne peut pas attendre ! J’appelle Zao et Barnabé pour les prévenir.

Le mathématicien raccrocha. Il attrapa un sac de voyage dans lequel il fourra quelques affaires à la hâte, se saisit de son ordinateur, de son passeport et quitta précipitamment son appartement.

A quelques milliers de kilomètres de là, Anastasia Valski tentait de se rendormir. Se pouvait-il qu’il eût réussi là où tous avaient échoué ? Se retournant dans son lit, elle s’agaça de ne pas trouver le sommeil et préféra se lever. Elle avait la quarantaine et travaillait sur les exoplanètes au sein de la prestigieuse université de Moscou.

Elle alluma la bouilloire et se fit infuser un thé bien noir. L’idée d’avoir peut-être enfin une explication à cet insoluble mystère lui sembla incongrue. Comme tant d’autres, elle s’était résolue à ne jamais savoir. Cette chose était venue sur Terre dans l’unique but d’être intégrée à l’œuvre d’art la plus célèbre au monde, après la Joconde. Et voilà que Léone, son ex-mari, venait de raviver l’espoir. L’attente lui parut interminable, aussi décida-t-elle de se faire couler un bain. Allongée au fond de la baignoire, la tête immergée, elle laissa échapper quelques bulles d’air. Son mobile sonna de plus belle. Dans un sursaut, elle remonta à la surface. La sonnerie retentit à nouveau, quelques secondes à peine après la première. Anastasia s’extirpa du bain, ruisselante, attrapa une serviette, s’épongea grossièrement et décrocha à la sixième sonnerie.

— Anastasia, j’écoute.

— …

Son instinct la mit sur ses gardes. Elle préféra mentir :

— Je suis malade, je ne pourrai pas venir.

— …

— Non, c’est inutile. Je viens de prendre un cachet, je serai sur pied d’ici demain, dit-elle avant de raccrocher.

Un doute s’insinua en elle. Sa conversation téléphonique avec Léone avait-elle été interceptée ? Elle rabattit les rideaux, s’habilla rapidement, alluma la radio et attrapa son sac à dos, celui que son père lui avait appris à tenir prêt dans l’hypothèse improbable d’une fuite. Elle se faufila hors de l’appartement, actionna l’ascenseur mais prit l’escalier, sortit deux étages plus bas, fila dans le couloir, ouvrit la porte de service, descendit un étage, changea d’escalier, entre-ouvrit une fenêtre donnant sur la façade opposée et se glissa au dehors. Il faisait encore nuit. Elle attendit. Une voiture en contrebas démarra, phares éteints et fila en direction de l’avenue principale. Elle en profita pour sauter au bas du building, se débarrassa de son casque à réalité augmentée dans une poubelle avant de trouver un vélo public dont elle craqua le système de sécurité d’un coup de tournevis. Remontant l’artère déjà encombrée à cette heure pourtant matinale, elle pédala à grand train jusqu’à la station de métro la plus proche. Arrivée à destination, elle sortit une montre de son sac, y introduisit une puce, réserva un vol pour Florence et commanda un verticoptère pour se rendre à l’aéroport international. Elle oscillait entre curiosité et crainte. Qu’avait donc découvert Léone et pourquoi semblait-il si alarmé ? Jamais encore il n’avait eu de comportement irrationnel. L’anxiété qu’elle avait perçue dans sa voix avait été communicative.

Après plusieurs heures de vol et un changement à Rome, elle arriva enfin à Florence. Le temps était radieux. Elle se dirigea vers le guichet de loueur de voitures et repartit au volant d’une Tesla blanc-crème. La Toscane était verdoyante. Elle dut s’arrêter pour retirer son blouson qui lui tenait chaud. La fatigue commençait à se faire sentir lorsqu’elle approcha du petit village de Montepulciano. Elle s’y arrêta pour acheter quelques provisions. « Léone n’y aura pas pensé, se dit-elle, la faim doit être la dernière de ses préoccupations ». La route serpentait au milieu des collines couvertes de vignobles.

Elle arriva en vue d’une grande bâtisse en pierres. Une voiture  était stationnée devant l’entrée. Anastasia positionna la sienne en marche arrière, comme son père le lui avait appris, se saisit des provisions et entra.

Un homme vint à elle. Un franc sourire noyé au milieu d’une épaisse barbe noire.

— Anastasia ! Que c’est bon de te retrouver au Paradis après toutes ces années !

La femme posa ses sacs et prit l’homme dans ses bras.

— Barnabé ! Tu es le premier ?

— On dirait bien, j’ai trouvé la clé à sa place. Je ne sais pas depuis combien de temps personne n’est venu. Ça sent le renfermé !

Il emporta les courses dans la cuisine. Tout était à sa place. On aurait pu croire que quelqu’un vivait ici à l’année. Il lui tendit une tasse de thé.

— Sans sucre, sans lait, c’est bien ça ?

— Tu n’as pas oublié.

— Comment pourrais-je ?

— Sais-tu quand les autres doivent arriver ?

— Aucune idée. Viens, nous allons profiter de cette merveilleuse fin d’après-midi.

Ils prirent place sur un banc, face au soleil déclinant sur les collines. La perception du temps changeait imperceptiblement dans cette partie du monde. Anastasia songea à son colloque comme à un détail sans importance. Il était bon de se rappeler de temps à autre ce qui comptait vraiment. Ils restèrent là, silencieux, admirant ce spectacle grandiose.

Un bruit de moteur les fit se retourner. Une Toyota rouge venait d’arriver avec à son bord un homme qui semblait avoir une trentaine d’années. Il extirpa ses deux mètres de l’habitacle et se dirigea vers le couple.

— Je ne suis pas le dernier ?

— Zao ! Comment as-tu pu arriver de Pékin aussi vite ?

— J’étais à Paris pour le travail. Et Léone ? demanda l’asiatique.

Anastasia se leva.

— Il n’est pas encore là. Vous pensez réellement qu’il a trouvé ?

Les trois scientifiques préparèrent le repas, le plus naturellement du monde, en dégustant un Chianti. Barnabé s’était lancé dans la confection d’aubergines à la parmesane avec l’aide de Zao tandis qu’Anastasia remplissait les verres lorsque ceux-ci venaient à se vider. Ils attendirent encore quelques heures, puis décidèrent de commencer à dîner. A cet instant, un bruit de moto retentit au dehors. Un homme hirsute entra dans la pièce, un casque sous le bras. Il avait le visage grave. Cette arrivée assombrit l’ambiance festive qui s’était installée entre les trois amis. Léone s’attabla avec eux sans prendre la peine d’ôter son blouson en cuir.

— Je crains de vous faire perdre votre appétit.

Zao tenta de réchauffer l’atmosphère :

— Alors laisse-nous finir le repas. Garde les mauvaises nouvelles pour le pousse-café. Cela fait des années que je n’ai pas mangé ce plat mythique. Barnabé, tu t’es surpassé !

Léone accepta l’assiette qu’on lui tendait mais y toucha à peine.

Lorsqu’ils eurent débarrassé la table, ils s’installèrent dans la salle à manger devant le feu de cheminée allumé par Anastasia. Il ne faisait pas froid dans la maison, mais la scientifique en avait eu envie à la minute où elle était entrée.

— Alors, raconte. Qu’as-tu découvert ? demanda-t-elle avec curiosité.

Le mathématicien retira ses lunettes et les posa sur la table basse. Il croisa les bras sur sa poitrine.

— J’étais en train de pédaler le long du canal en songeant au fait que je devais changer mes pneus. C’est en visualisant la roue que j’ai tout à coup eu une idée. Et si les dessins provoqués par la Chose étaient des inscriptions. Un message, en somme.

Anastasia s’enfonça dans son fauteuil :

— C’est en effet l’une des hypothèses les plus admises.

L’homme s’agita tout à coup :

— J’ai compris le message. Je sais ce qu’il dit.

Les amis attendirent que le mathématicien daigne poursuivre. Il ouvrit la bouche, hésita un instant puis se lança :

— Des entités pensantes nous ont envoyé un message espérant que nous serions capables de le lire. Les principaux travaux ont tenté d’y voir des inscriptions de droite à gauche, de gauche à droite, de haut en bas et inversement. Il y a même eu des partisans du message en escargot, à la manière d’Apollinaire. En visualisant ma roue de vélo, je me suis demandé si le message n’aurait pas été écrit du centre vers l’extérieur, comme les rayons d’une roue. J’ai lancé plusieurs programmes et suis parvenu à identifier des formes répétitives. Cela n’a pris que quelques heures pour que le message apparaisse.

— Eh bien, qu’attends-tu pour nous le délivrer ? s’impatienta Barnabé.

— C’est là que le bât blesse. C’est un message d’alerte. Il dit que nous allons tous disparaître.

Les trois amis se dévisagèrent incrédules.

Le mathématicien poursuivit en dépit du silence que venait de susciter cette révélation fracassante :

— Je suis parvenu à déchiffrer la quasi-totalité du message. On nous met en garde contre une espèce biologique voguant de monde en monde décimant toute forme de vie supérieure à la sienne. Le message est en fait assez long et détaillé. Il relate comment ces envahisseurs ont débarqué chez eux et les ont exterminés. Les rares individus qui sont parvenus à en rééchapper nous ont envoyé la Chose, afin que nous puissions nous préparer à l’arrivée de ce fléau.

Anastasia voulut interrompre ce palabre avant que Léone ne sombre dans un galimatias de thèses loufoques :

— Tu veux nous faire croire que ce message a été envoyé telle une bouteille à la mer et que par le plus grand des hasards, il est venu s’échouer sur notre planète ?

— Absolument pas. Je suis convaincu que ce message nous était destiné. Ses rédacteurs savaient que nous existions et surtout où nous résidions, c’est là tout le tragique de la situation. Vous vous rappelez la plaque qui a été envoyée dans l’espace, nous représentant et indiquant où se trouvait notre planète ? Elle a été interceptée par eux. Leurs envahisseurs, appelons-les comme cela, ont probablement déjà récupéré l’information. Ils savent où nous trouver.

Léone n’avait jamais, jusqu’à ce jour, tenu de propos fantaisistes. L’homme ne croyait qu’en une seule vérité : les mathématiques. Tout ce qui n’était pas logique, démontrable, reproductible, vérifiable, mesurable n’entrait pas dans son champ de pensée. Se pouvait-il que ce même Léone leur demandât d’abandonner leurs activités pour le rejoindre séance tenante à l’autre bout du monde afin d’écouter cette fable venue du siècle dernier ?

Zao tenta de créer une diversion :

— Tu as dit que les messagers prétendaient que leurs envahisseurs s’en prenaient aux formes d’intelligence supérieure à la leur…

Comprenant où il voulait en venir, Barnabé s’immisça dans la brèche afin de ramener Léone vers un continent connu : la logique.

— Supposons que ces envahisseurs soient parvenus à naviguer de monde en monde au travers de notre galaxie et qu’ils s’en prennent exclusivement qu’aux êtres qui leur sont intellectuellement supérieurs. Alors pourquoi diable voudraient-ils nous anéantir, nous qui ne sommes parvenus qu’à envoyer un petit robot sur une planète, pas même habitable de notre système solaire ?

Léone ne leur laissa pas le temps de poursuivre :

— Qui vous dit que notre perception de l’intelligence est la même que la leur ? Peut-être la mesurent-ils en considérant le taux de reproduction, la capacité de résistance aux virus, la longévité, la créativité artistique, la propension de vivre en communauté sans s’écharper… que sais-je ? Et puis ce terme est une traduction, ma traduction. Il se peut qu’ils entendent par ce terme une supériorité en nombre, en taille, en diversité génétique… Voulez-vous vraiment attendre ici les bras croisés qu’ils nous trouvent et rendent un verdict clément : trop bêtes pour être éradiqués ?

Anastasia soupira. Elle se leva et alla se servir un verre de chartreuse.

— Quelqu’un en veut ? demanda-t-elle. Comme personne ne lui répondit, elle se dirigea vers la cheminée, ajouta une bûche et retourna s’asseoir.

Zao se gratta le bras, mal à l’aise :

— Que suggères-tu ? Qu’on envoie des sondes à travers l’espace pour tenter d’identifier la menace ?

En possession de cette information depuis le petit matin, le mathématicien avait eu le temps d’envisager un certain nombre d’hypothèses. Il n’eut aucune hésitation :

— Nous ne pouvons rien faire. Nous sommes pris au piège. Les envahisseurs viendront, un jour ou l’autre, peut-être la semaine prochaine, peut-être dans mille ans. Ils nous extermineront tous, jusqu’au dernier. Quoi qu’on fasse, nous sommes condamnés.

Barnabé s’emporta :

— Alors pourquoi nous avoir demandé de venir toutes affaires cessantes ? A quoi cela nous sert-il de savoir qu’un drame nous pend au nez si l’on ne peut pas l’empêcher ? J’aurais sincèrement préféré ne rien savoir de tout cela et poursuivre ma vie, ignorant et heureux.

Léone secoua la tête.

— Nous sommes condamnés, c’est une évidence, mais l’Humanité doit survivre. Si nous ne pouvons pas évacuer toute la population de la Terre, nous pouvons néanmoins sauver l’espèce humaine et l’envoyer sur d’autres planètes, qui elles, ne seront pas connues des envahisseurs.

Anastasia vida son verre :

— Où comptes-tu envoyer ces hommes ? Comment les choisiras-tu ? Comment supporteront-ils un voyage de plusieurs centaines d’années ? Comment comptes-tu t’assurer qu’ils survivent une fois à destination, à supposer qu’ils y parviennent ? Tu penses qu’on n’y a pas songé avant toi ? Cela fait plus de cent ans que nous y travaillons. Au mieux pouvons-nous envoyer un équipage dans un système planétaire contigu, mais on sait qu’il arrivera déliquescent, incapable de s’implanter et de créer une civilisation. De là à engendrer de nouveaux foyers humains dans la galaxie …

Barnabé se leva, agacé par la tournure de cette conversation :

— Ne me dis pas que tu pensais sauver notre peau ! Si je regarde bien, dans cette pièce nous avons, un mathématicien décodeur de messages extra-terrestres, une spécialiste des exoplanètes, un biologiste fondu des clonages, et un expert en voyage sidéral, bref, l’équipe scientifique rêvée pour réaliser cet exploit !

Léone l’arrêta :

— Je ne pensais pas à nous. Je n’ai pas dormi depuis quarante-huit heures et j’ai peur d’être un piètre orateur à cette heure tardive. Je propose que nous nous reposions. Demain, je vous expliquerai comment nous allons nous inspirer de Noé.


CHAPITRE 3 – MADEMOISELLE A

2050, quelque part sur Terre

Assise en tailleur sur son tapis de yoga en fibres recyclées, Alba Evanstale se tenait immobile, les yeux fermés, s’efforçant d’arrêter le flot de ses pensées.

Un carillon la sortit de ses vains efforts. Elle ouvrit un œil et regarda son écran. L’intitulé du message la décida à ouvrir l’autre œil.

« Vente aux enchères Sotheby’s »

L’alerte, qu’elle avait programmée, venait de se déclencher. Elle eut beaucoup de mal à garder son sang-froid. Cela faisait des années qu’elle attendait ce moment. Elle fit défiler les images de l’inventaire. Au bas de la deuxième page, enfin, elle la vit :

« Montre à gousset – Waltham Model 1857 – Or massif 24 carats »

Elle ne devait pas s’emballer. A plusieurs reprises, elle avait pensé la tenir. Détaillant les caractéristiques de l’objet, Alba commença à reprendre espoir. Jusqu’à ce qu’enfin, à la dernière ligne, elle lut : « Initiales AS gravées dans le couvercle ». Elle se renversa en arrière sur son tapis de yoga, les bras en croix, sonnée. Ça y est, elle la tenait, la toute dernière.

Elle se jeta alors sur son ordinateur et s’inscrivit à la vente sous le pseudonyme de « Mademoiselle A ». Durant la semaine qui suivit, elle n’eut de cesse de penser à cette montre.

Depuis sa maison perdue dans la montagne, loin de toute présence humaine, Alba Evanstale régnait sur un empire. Elle avait accumulé l’une des plus grosses fortunes au monde, mais elle était surtout connue pour être une personnalité influente. Avant d’être une femme d’affaires, Alba était une ingénieure de génie. Son expertise en matière d’intelligence artificielle et de robotique l’avait propulsée au sommet d’une des plus prospères industries du 21ème siècle. Elle avait su mettre au point une nouvelle approche de l’IA qui avait damé le pion aux GAFAM[1] et avait tracé de nouveaux chemins, évitant de ce fait leurs monstrueux portefeuilles de brevets. Elle s’était introduite sur un marché qui ne demandait qu’à éclore : celui du service et de la sécurité.

Au cours des cinquante dernières années, l’augmentation de la population mondiale s’était accompagnée d’un accroissement du clivage entre riches et pauvres. Les nantis, effrayés par ces marées d’indigents, s’étaient regroupés dans des villages forteresses. Cependant, si les pauvres en étaient exclus en qualité de résidents, ils n’en demeuraient pas moins indispensables pour accomplir les petites tâches du quotidien, telles que le nettoyage, le gardiennage, l’entretien des équipements, sans compter les nounous, les coiffeurs… Alba avait alors eu la « brillante » idée de proposer des robots intelligents à ces classes fortunées désireuses de se passer totalement de ceux dont elles se méfiaient. C’était moins la sécurité (tout système informatisé pouvant être piraté) que son sentiment, qui était au cœur de cette industrie. Avoir autour de soi des intervenants neutres, efficaces, corvéables à merci, qu’on n’avait nul besoin de remercier, ni de considérer, et dont surtout on n’avait pas à se méfier, voilà ce qui apportait cette illusion de confiance.

Alba vivait, elle aussi, réfugiée dans une citadelle, entourée exclusivement de robots. Les seuls êtres biologiques invités à lui tenir compagnie et dont l’affection remplaçait avantageusement celle des hommes, étaient des animaux. Si elle ne s’était pas retirée des affaires, elle n’en demeurait pas moins maîtresse de son emploi du temps. Décidant seule de ses rendez-vous, personne n’était en mesure de la contacter. C’était toujours elle qui prenait l’initiative. Personne ne savait où elle se trouvait, ni qui elle était vraiment. Des photos tournaient sur les réseaux, sans que quiconque puisse les authentifier. Elle n’avait ni parents, ni amis. On l’avait surnommée « la louve solitaire ».

Sa seule marotte, hormis les robots, était les montres à gousset. Le jour de ses 20 ans, Alba avait hérité d’une Waltham Model 1857 par un grand aïeul, peu de temps après avoir achevé la lecture d’un roman de fiction. Ce dernier évoquait des montres dotées de pouvoirs surnaturels offertes à une jeune fille par un homme venu du futur répondant au nom d’Agor Shoan. Ce qui l’interpella fut cette concomitance entre la lecture de ce livre et l’arrivée du paquet venu d’Asie. La montre en question était précisément celle dont le modèle avait inspiré la romancière de « La minute manquante » : une Waltham Model 1857. Sa surprise fut encore décuplée lorsqu’en ouvrant le couvercle, elle découvrit les initiales du personnage imaginaire « A.S. ». La coïncidence l’amena à porter une attention particulière aux montres à gousset de cette marque. Elle en acquit plusieurs, mais découvrit rapidement que rares étaient celles qui contenaient les fameuses initiales. Après plus de vingt années passées à les collectionner, elle était parvenue à en réunir neuf. Selon la légende, il en existait dix. Bien que consciente du fait qu’elle courait après une chimère, elle avait néanmoins poursuivi cette quête, plus par jeu que par conviction. Aussi, quand elle découvrit que la montre en vente à Sotheby’s portait les initiales A.S, elle s’était immédiatement enregistrée.

Partagée entre l’impatience et le ridicule de son enthousiasme, elle s’amusa à imaginer tous les scénarios, y compris celui qu’avait choisi l’auteure du livre. Elle avait bien essayé de la contacter pour lui faire part de sa quête, mais la romancière semblait n’avoir jamais existé. Comment lui était venue l’idée de ces montres ? En avait-elle possédé une également ? Les avait-elle créées pour donner corps à son œuvre ? Cette dixième et dernière montre allait-elle lui apporter la réponse à ses questions ? Elle le saurait … une fois qu’elle aurait mis la main sur l’énigmatique bijou.


CHAPITRE 4 – SI TU NE VIENS PAS A LAGARDERE

2050, Toscane, Italie

Le lendemain matin, Anastasia se leva tard. Les trois amis étaient déjà debout et avaient préparé un petit déjeuner pantagruélique. Elle les rejoignit sur la terrasse, chaussa ses lunettes de soleil et se couvrit la tête d’un chapeau à larges bords, trouvé au bout de la rampe d’escalier.

Ce fut Zao qui, le premier, remit la question du message sur la table.

— Léone, tu veux construire une arche pour envoyer des humains sur une exoplanète. C’est bien ça ?

Le mathématicien dont la profondeur des cernes laissait entrevoir celle de son insomnie, répondit d’un ton mécanique :

— Pas une, mais une dizaine. Anastasia, combien de planètes potentiellement habitables sont à ce jour répertoriées ?

L’astrophysicienne leva son nez du bol de café.

— Plus d’une centaine. Mais, si je puis me permettre, elles ne sont pas la porte à côté.

Léone renchérit :

— Elles sont à plusieurs centaines d’années-lumière, je le sais bien. Zao, toi et ton équipe avez déjà envoyé dans l’espace des navires munis de voiles solaires et capables d’aller à une vitesse proche de celle de la lumière.

— Il s’agissait de vols inhabités, je te le rappelle, intervint le scientifique chinois.

— Et puis, tu as pensé aux difficultés qu’auraient les voyageurs à se maintenir en condition physique durant un vol aussi long ? ajouta Barnabé. Excusez-moi je divague. En fait, ces voyageurs vont naître et mourir à bord avant que leurs arrières-arrières-petits-enfants puissent enfin espérer découvrir leur destination ! Sais-tu quels traumatismes l’absence de pesanteur et les rayonnements font subir à nos organismes ? Arrête-moi Zao si je dis des bêtises, mais on n’a encore jamais expérimenté de grossesse humaine dans l’espace.

Pendant qu’une poignée de scientifiques dissertaient sur un avenir utopique, les oiseaux chantaient à tue-tête dans les arbres environnants. La nature se moquait éperdument des problèmes techniques insolubles que soulevait ce projet fou. Elle n’en avait cure et s’affairait à trouver, qui un toit, qui de la nourriture, qui une compagne pour espérer perpétuer l’espèce, aussi petite et anecdotique fût-elle en comparaison de l’espèce humaine, dotée d’une intelligence à nulle autre pareille… sur Terre.

Léone se leva, fit le tour de la table et posa ses mains sur le dossier de la chaise d’Anastasia.

— Je sais comment nous allons éviter tous ces écueils. J’ai un plan. Mais il nécessite de gros moyens financiers et surtout une technologie qu’aucun de nous ne maîtrise. Nous avons besoin d’un partenaire de poids. Je sais, par avance, qu’il refusera de nous recevoir, alors j’ai fait en sorte que ce soit lui qui vienne à nous.


CHAPITRE 5 – ZALB

2050, quelque part sur Terre

Elle s’était connectée une heure avant, sur la plateforme en ligne. Son compte ayant déjà été créé, elle n’avait rien d’autre à faire que d’attendre sagement l’ouverture. Installée sur sa terrasse, au milieu des arbres, elle surplombait ce site enchanteur. Ses trois chiens étaient couchés autour d’elle, paisibles. Tous provenaient de refuges. Ils étaient ses protégés, ses amis. Les voir si apaisés, eux, les abandonnés, lui donnait un sentiment de bien-être et de gratitude. Elle se sentait si chanceuse d’avoir croisé leur route.

Un carillon la sortit de la contemplation de leurs flancs oscillants au rythme de leur respiration. La séance venait de s’ouvrir sur une première enchère. Une commode marquetée au prix extravagant de 40 000 euros flamba en quelques secondes à 120 000, avant d’être acquise par un acheteur répondant au doux nom de Hugo66567 pour un prix de 123 590 euros. Alba trépignait en suivant la vente d’une gravure, d’un globe, d’une lettre, d’un collier, d’une photo, d’une lampe, d’une sculpture en ébène… Afin de se dégourdir les doigts et de s’assurer que sa participation était bien effective, elle misa sur quelques objets, au hasard, jusqu’à l’arrivée de la montre, mise à prix à 3 000 euros. Incrédule, devant la photo de l’objet de ses rêves, elle demeura immobile une fraction de seconde. Personne ne renchérit. Elle tapota +100 ce qui eut pour effet de déclencher une escalade à laquelle elle répliqua. Un deuxième acheteur osa 3 500 euros, le premier monta alors à 4 000 euros. Ils poursuivirent leur duel jusqu’à la coquette somme de 7 000 euros. Une brève pause convainquit Alba de monter à 10 000 euros pour dissuader ces ergoteurs de lui tenir tête, mais le premier, inscrit sous le pseudonyme de ZALB, ajouta 1 000 de plus. La valeur marchande de cette antiquité avoisinait, tout au plus, les 5 000 euros. Alba agacée par la tournure que prenaient les évènements décida d’en proposer le triple pour clore les débats. ZALB ne sembla pas troublé, car il renchérit de 1 000. La femme d’affaires voulut abréger les échanges et monta cette fois à 100 000 euros, mais son ordre ne s’afficha pas à l’écran. Elle fit une nouvelle tentative, en vain. La somme de 34 000 euros, proposée par ZALB, ne bougeait pas d’un iota. Le compte à rebours se poursuivit, sans qu’Alba, malgré ses tentatives frénétiques, ne parvienne à reprendre la main. Elle poussa un cri de rage en voyant la montre adjugée à ZALB pour la somme finale de 34 000 euros. La dixième montre venait de lui passer sous le nez. Qui était cet acheteur et pourquoi avait-il un intérêt si marqué pour cet objet ? C’était la première fois qu’elle devait ainsi se battre pour acquérir une Waltham. Pourquoi son ordre n’avait-il pas été pris en compte ? Elle tenta en vain de joindre la prestigieuse maison Sotheby’s qui la renvoya sur son administrateur de site web. Malgré tous ses efforts, la vente ne put être contestée. Il ne lui restait plus qu’à entrer en contact avec l’acheteur. Elle n’eut pas besoin de demander son identité. En forçant le pare-feu du site, elle eut accès à la liste des inscrits et trouva sans peine le numéro de téléphone de l’heureux acquéreur qui allait l’être plus encore lorsqu’elle lui aurait annoncé qu’elle était prête à lui verser une somme de 200 000 euros en échange de l’objet. La sonnerie retentit dans son portable et une voix masculine, au léger accent italien, répondit.

— Allo ?

— ZALB ?

— Qui êtes-vous ?

— J’ai appris que vous aviez acquis une Waltham que vous avez surpayée. Il se trouve que cet objet appartenait à ma famille avant d’être volé. J’ai retrouvé sa trace sur ce site de vente aux enchères. N’ayant pas les documents me permettant de faire valoir mes droits, je suis prête à vous en donner une grosse somme d’argent.

Un silence suivit cette déclaration.

— ZALB ? Vous êtes toujours là ?

— Oui.

— Je vous en offre 200 000 euros.

— C’est beaucoup d’argent.

— Je ne vous le fais pas dire.

— J’accepte.

— Bien, indiquez-moi votre adresse, je vous envoie un drone.

— J’accepte à la condition que vous veniez en personne la récupérer.

La femme d’affaires eut tout à coup un mauvais pressentiment. On venait de lui tendre un piège. Elle lança à la hâte un programme de traçage qui remonta sans peine jusqu’au mobile de son interlocuteur. Il se situait dans une zone peu urbanisée, en plein cœur de la Toscane.

— Je n’en ai malheureusement pas le temps.

— Dans ce cas, vous pouvez garder votre argent.

Alba poursuivit ses investigations sur le détenteur de l’URL : Léone Hollo, mathématicien domicilié à Copenhague. Qu’est-ce qu’un mathématicien pouvait bien lui vouloir ? Savait-il seulement qui elle était ?

— Madame Evanstale, je comprends votre prudence. Je vous prie de m’excuser pour cette méthode un peu cavalière, ce n’est pas dans mes habitudes, croyez-moi. Je ne veux rien de vous, pas même ces 200 000 euros et je n’en ai rien à faire de cette fichue montre, elle est à vous, mais je dois vous parler en personne.

— Monsieur Hollo, je n’aime pas la façon dont vous vous y prenez pour me forcer la main. Vous n’obtiendrez rien de moi de cette façon.

— Tout ce que je vous demande, c’est de m’accorder un entretien d’une demi-heure, le temps que je vous explique.

— J’ai deux minutes, allez-y.

— Pas par téléphone. Ce que j’ai à vous dire est confidentiel. Cela concerne la Chose.

— Je ne comprends pas un mot de ce que vous me dites.

— La Chose, l’œuvre de Victoria. J’ai décodé le message. Allo ?

Alba venait de raccrocher.

Léone regarda son mobile comme s’il allait lui donner une explication.

Ses amis comprirent qu’il venait d’échouer.


CHAPITRE 6 – SA MAJESTE DES MOUCHES

2050, Toscane, Italie

Après cet appel qui s’était avéré être un fiasco, le petit groupe avait passé la journée à tenter d’imaginer des alternatives au plan de Léone. Mais chaque fois, des difficultés s’étaient dressées sur leur chemin. Ils durent se rendre à l’évidence, la participation d’Alba était indispensable.

Le lendemain matin, avant de reprendre le cours de leur vie, Barnabé proposa de préparer un dernier festin. Peut-être n’auraient-ils plus jamais l’occasion de se revoir, aussi fallait-il célébrer la vie et l’amitié une dernière fois. Il partit acheter des produits à la ferme voisine, pendant qu’Anastasia s’affairait au jardin, secondée par Zao, lequel lui tendait les outils à la manière d’un infirmier en salle d’opération.

Léone, quant à lui s’était enfermé dans une chambre sous l’escalier. Il n’en était pas sorti de la matinée.

Barnabé arriva les bras chargés de victuailles, fruits, légumes, vin, huile d’olive et fromages affinés. Il déposa le tout sur le petit muret, devant le jardin. L’odeur du soleil réchauffant la pierre l’emplit d’une joie aussitôt altérée par l’idée qu’ils étaient en sursis. Il avait passé une nuit agitée, à imaginer ces êtres venus d’ailleurs, se posant avec leurs vaisseaux, comme dans ces films des années 80. Pourquoi les cinéastes étaient-ils incapables de s’affranchir des « soucoupières » ? A quand un vaisseau en forme de trombone ou de tube de dentifrice ? L’humour était à n’en pas douter le meilleur remède contre la peur. Il l’avait déjà maintes fois éprouvé.

Il observa la scientifique russe, ses longs cheveux retenus par une pince en nacre sur le sommet de son crâne, taillant dans le vif des massifs de fleurs envahis par les mauvaises herbes. Elle aussi, à sa manière, tentait de chasser les pensées noires que Léone leur avait implantées dans la tête. Il entendit alors un bourdonnement. En levant les yeux au ciel, il aperçut un gros insecte qui les surplombait. D’un vol stationnaire, ce dernier le chargea tout à coup. L’italien eut alors le réflexe de se baisser pour l’éviter, mais perdit l’équilibre et tomba à terre. L’insecte, une sorte de gros frelon, fila droit vers la maison. Il entra par la porte laissée grande ouverte. Barnabé se précipita à sa suite, ôta sa chaussure gauche et courut dans le hall, son arme à la main. L’insecte parcourut le rez-de-chaussée avant de voler vers le premier étage. Barnabé manqua de dévaler l’escalier sur les fesses en tentant de l’écraser contre un pan de mur, mais déjà l’intrus plongeait vers la sortie. Quand il arriva dans le hall, Barnabé aperçut une silhouette féminine dans l’embrasure de la porte.

— Anastasia, tu as vu la taille de ce frelon ?

La silhouette entra, les mains croisées derrière le dos :

— Vous faites erreur. Je ne suis pas Anastasia. Où est Monsieur Hollo ?

Une inconnue au visage pale, front dégagé, yeux bleus cerclés de lunettes aux montures transparentes, se tenait devant lui, attendant une réponse. Elle portait une salopette rose, une chemise d’homme en lin blanc, des gants crème et des pataugas, desquelles baillaient des chaussettes de hauteur différente. Tandis qu’elle toisait l’homme hébété, un coléoptère vint se poser sur son épaule. Derrière elle, Anastasia et Zao débouchèrent, stupéfaits.

L’inconnue tapota du pied en signe d’impatience :

— Monsieur Barnabé Trévoux, biologiste, généticien, spécialiste en matière de clonage et de manipulation génétique au moyen des ciseaux à ADN, père du premier clone humain viable et toujours bien vivant puisqu’à la tête d’un état de plusieurs millions d’individus. Eh oui, malgré les précautions, l’information a fuité. J’ai été cordialement invitée par le docteur Hollo à me joindre à votre petite réunion d’anciens combattants. Où est-il ?

— Je savais que vous viendriez, s’écria une voix enjouée. Entrez Madame Evanstale, soyez la bienvenue !

Léone déboula dans le hall, rajustant sa chemise dans son pantalon d’une main, tentant vainement de faire entrer son talon dans sa chaussure de l’autre.

Alba Evanstale demeura de marbre :

— Je préférerais rester à l’extérieur, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, lui répondit-elle d’un ton glacial.

Le mathématicien ne perdit pas pour autant son entrain :

— Bien entendu, venez donc, nous allons nous installer sous la tonnelle, annonça-t-il comme si la présence de cette femme légendaire dans leur petit Paradis était la chose la plus naturelle au monde.

Au dehors, une nuée d’insectes s’était agglutinée au-dessus du jardin.

— Simple mesure de protection, justifia Alba une fois qu’ils eurent rejoint la tonnelle. Où est-elle ?

— Qui donc ? demanda Léone sans se départir de son sourire.

— La montre ! C’est pour elle que je suis venue, s’impatienta Alba.

— Ah oui, bien sûr ! Où avais-je la tête ? La voici, dit-il en lui tendant un petit paquet.

La femme s’en saisit et l’ouvrit avidement. Elle découvrit, emmaillotée dans du papier bulle, la réplique exacte des neuf autres montres à gousset qu’elle était parvenue à rassembler. Elle la caressa avec douceur. L’empressement qu’elle avait ressenti en se saisissant du paquet, fit place à de l’appréhension. Sous le regard circonspect des quatre scientifiques, elle fit sauter d’un coup de pouce le couvercle de la montre. Les initiales A.S. y étaient gravées.

Léone se racla la gorge.

Alba releva la tête.

— Tenez, dit-elle en lui tendant une enveloppe. Le compte y est.

Léone repoussa l’enveloppe.

— Non, vraiment, je ne vous ai pas menti lorsque je vous ai dit que seule une conversation avec vous m’importait. Gardez votre argent.

Alba eut envie de repartir au plus vite pour rejoindre ses protégés et ajouter cette dixième montre à sa collection, mais les scientifiques l’entourèrent avec empressement. Elle se résigna à s’asseoir dans l’une des chaises en rotin.

— Je sais que votre temps est précieux, aussi n’irai-je pas par quatre chemins, s’empressa de formuler Léone avant qu’elle ne change d’avis.

Comme il l’avait fait la veille, il entreprit d’expliquer dans les moindres détails comment il avait craqué le code de la Chose et ce qu’il en avait compris. L’informaticienne ne laissa paraître aucune marque de surprise.

Lorsque le mathématicien eut achevé son récit, Anastasia interpréta le mutisme d’Alba comme du scepticisme :

— Vous ne nous croyez pas ? Soumettez la chose à l’un de vos systèmes experts, sous l’angle que Léone a mis en lumière et vous verrez par vous-même.

Alba dévisagea les quatre scientifiques.

— Inutile. Je sais malheureusement que ce que vous dites est vrai. J’ai moi aussi décodé la chose il y a quelques années. C’est aussi grosso modo la traduction qu’en a fait l’une de mes I.A.[2]. A ceci près néanmoins : il n’y était pas question de destruction des races plus intelligentes, mais plus dominatrices, enfin, on ne va pinailler sur les détails. Dans la mesure où nous ne connaissons pas l’étalon qu’ils emploient, je ne vois pas très bien comment on pourrait juger de notre rang.

La surprise se lut sur le visage de Léone. Mentalement il repassait en revue les résultats de ses recherches.

Barnabé remarqua qu’Alba portait des micro-filtres au niveau des narines.

— Vous redoutez leur arrivée, c’est pour ça que vous portez des protections. Vous pensez que ces envahisseurs pourraient être si petits qu’ils seraient invisibles à l’œil nu, je me trompe ? l’interpella le généticien.

— En effet. C’est une hypothèse. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous avez tenu à m’en parler à moi, plutôt qu’à un journaliste.

— Tout comme vous, nous préférerions éviter que cette information ne fuite. Ce serait une panique générale et notre civilisation risquerait de finir dans un bain de sang, avant même que les envahisseurs ne nous trouvent, ajouta Zao.

Léone se leva et s’approcha de la femme d’affaires :

— Madame Evanstale, nous avons le projet de sauver l’espèce humaine. Mais pour cela nous avons besoin de vos compétences et de vos … comment dirais-je …

— Mes milliards ? l’interrompit Alba. Serait-il possible d’avoir un verre d’eau ?

Barnabé s’empressa d’aller chercher des rafraîchissements et quelques biscuits en cuisine. Au moment où il réintégra le petit groupe, l’informaticienne s’exclama :

— Je ne comprends toujours pas comment vous comptez réussir un voyage habité de plusieurs centaines d’années. De plus, si j’en crois les écrits à ce sujet, pour repeupler une exoplanète, il ne faut pas moins de cent cinquante individus. Cela fait beaucoup de monde à nourrir. Comment comptez-vous vous y prendre ? Allez-vous les plonger en hibernation ?

Ce fut Barnabé qui prit le relai :

— Nous avons songé à autre chose. Nous n’embarquerons que des embryons.

— Et une fois sur place, comment vont-ils se développer ?

— C’est là que vous intervenez, reprit Léone. Dans chaque navette nous placerons l’un de vos robots humanoïdes. Il sera chargé de s’assurer que le vol se déroule correctement, que la planète est habitable, et enfin, que les conditions sont optimales pour démarrer les gestations artificielles.

— Et je suppose que ce sont ces mêmes agents qui devront élever les bébés jusqu’à ce qu’ils puissent être suffisamment autonomes pour pouvoir perpétuer seuls l’espèce ?

— Absolument ! s’exclama Léone incapable de retenir plus longtemps son allégresse.

Tous les scientifiques retinrent leur souffle.

— C’est séduisant, mais je crains que mes agents ne soient pas encore suffisamment matures pour réaliser un tel exploit, répondit Alba, placidement. Dans dix ans, peut-être, mais là, c’est trop tôt.

Le mathématicien ne sembla pas prêt à voir son projet anéanti par le pragmatisme de son interlocutrice :

— Peu importe qu’ils soient prêts aujourd’hui, ils auront plusieurs centaines d’années devant eux pour évoluer.

Le regard de l’informaticienne changea de manière imperceptible. Un sourire sembla se dessiner sur ses lèvres :

— Je vois où vous voulez en venir, Monsieur Hollo. Vous songez à leurs facultés d’auto-apprentissage. La durée du vol leur laissera en effet suffisamment de temps pour se parfaire. C’est bien vu...

Elle hésita un instant avant de poursuivre :

— …néanmoins, si dupliquer une intelligence artificielle est aisé, il en va autrement des navettes. Avez-vous une idée du prix d’un de ces engins ?

A l’énoncé du mot « navette », Zao estima qu’il était temps d’ajouter sa pierre à l’édifice :

— Madame Evanstale, nous n’avons pas besoin de gros transporteurs. Nous n’emportons ni équipage, ni passager. Il n’y aura que des embryons, donc pas besoin de nourriture, d’eau, ou d’oxygène. Il nous faut seulement un espace suffisant pour contenir un super-congélateur, une couveuse et un humanoïde. On pourra même regrouper dix petits vaisseaux en les empilant les uns sur les autres, ce qui nous permettra de procéder à un unique tir depuis la Terre, à la façon des envois de satellites. L’ensemble s’arrachera de l’attraction terrestre, puis de notre système solaire, enfin l’engin se scindera en dix tronçons à propulsion autonome, chacun programmé avec une destination différente.

L’astronome mima la trajectoire des navettes se disséminant aux quatre coins du ciel ce qui eut pour effet de déclencher le regroupement des insectes électroniques autour de leur propriétaire.

— Et ce sera vous, Anastasia, qui déterminerez les planètes cibles ? demanda Alba une fois qu’elle eut dispersé les volatiles d’un simple mouvement de doigt.

— J’ai déjà opéré une sélection, en effet, répondit l’astrophysicienne, tout en gardant un œil sur le nuage métallique en mouvement. Néanmoins je pense que les I.A.[3] devront avoir les moyens d’envoyer des sondes depuis l’espace pour pouvoir, au besoin, modifier leur cible.

Quelques heures plus tôt, les scientifiques s’étaient montrés sceptiques à l’égard du projet de leur ami. A présent, ils le défendaient bec et ongle face à celle qui pouvait lui donner vie.

— Vous avez pensé à tout, n’est-ce pas ? demanda Alba.

— Uniquement à ce que nos cerveaux sont capables d’anticiper, rétorqua le mathématicien. Mais cette expérience sera une première à plus d’un titre. Elle aura son lot de difficultés et d’imprévus. Vos agents sauront s’adapter grâce à leurs facultés d’apprentissage. Mais ce projet  n’est, pour l’instant, qu’un rêve. Vous seule avez les moyens d’en faire une réalité.

L’informaticienne tritura machinalement l’un de ses gants :

— Je dois être honnête avec vous, votre projet est particulièrement brillant, concéda-t-elle. Mais il y a un hic.

Léone regarda tour à tour ses amis. Quel détail leur avait échappé ? Il passa mentalement en revue toutes les variables.

Alba interrompit le cours de ses pensées :

— Vous êtes-vous demandé pourquoi je vivais loin de mes congénères et préférais la compagnie d’êtres artificiels ? Monsieur Hollo, pensez-vous réellement que l’espèce humaine mérite d’être sauvée ?


CHAPITRE 7 – RETOUR VERS LE FUTUR

2050, Toscane, Italie

Léone avait imaginé nombre d’arguments pour convaincre Alba Evanstale du bien-fondé de son projet, tous de nature technique et scientifique. Il s’était même préparé à une éventuelle question sur les capacités de l’homme à s’adapter à une nouvelle planète, alors qu’il était incapable de s’adapter aux dégradations de la sienne[4].

Mais pas un instant, il n’avait songé au fait qu’elle pourrait émettre un doute sur le fondement même de cette entreprise. Jamais il n’aurait envisagé que la préservation de l’Humanité puisse donner lieu à débat. L’homme méritait-il d’être sauvé ? Voilà ce qui, dans ce plan au demeurant brillant selon les dires de l’informaticienne, représentait une faille suffisamment profonde pour anéantir tout espoir de sauvegarde de l’espèce humaine.

Une fois cette fin de non-recevoir énoncée, Alba avait vidé son verre, s’était levée et avait refermé le couvercle de sa montre. Non sans avoir au préalable salué la ténacité et la détermination des quatre amis, elle était repartie comme elle était venue, au milieu d’une nuée d’insectes électroniques.

Le festin préparé par Barnabé ce soir-là eut un goût amer. Personne n’osa aborder le sujet bien qu’il occupât leurs esprits. Les scientifiques savaient que, quoi qu’ils eussent pu dire, rien n’aurait permis d’obtenir l’assentiment d’Alba Evanstale.

Ils se séparèrent le lendemain matin après la promesse de pas attendre plusieurs années avant de se revoir, une promesse qui, comme les précédentes, sonnait faux mais cette fois pour une raison indépendante de leur volonté.

Anastasia Valski avait retrouvé son appartement sous les toits du centre-ville de Moscou. Comme elle s’y était attendue, et malgré l’absence de toute marque d’effraction, des agents de renseignement s’étaient introduits en son absence. Elle eut pour preuve les témoins muets qu’elle avait pris soin de disposer, çà et là, avant de partir et qui avaient été déplacés. Ce livre positionné en biais sur une pile n’avait pas été replacé exactement avec le même angle. Cette surface de sa table de chevet, qu’elle se refusait de dépoussiérer et qui était à présent immaculée.

Le colloque s’était finalement déroulé sans elle. Peut-être n’était-elle pas aussi indispensable, après tout.

Lorsque Léone avait évoqué son plan, elle avait levé les yeux au ciel, un geste qui, chez elle, ne trahissait pas l’exaspération, mais au contraire, une passion dévorante : regarder là-haut et s’imaginer comment ce serait plus tard, pour les futurs colons. Des exoplanètes capables d’accueillir la vie, Anastasia en avait plein ses fichiers. Elle avait passé sa vie à les traquer, les référencer. Sa banque de données était l’une des plus complètes au monde. Lui manquaient, bien entendu, de nombreuses informations indispensables avant l’envoi d’embryons. Des sondes étaient actuellement en train de rentrer  avec à leur bord des données et des échantillons.

Depuis qu’elle savait, tout lui paraissait incongru. L’agitation de la capitale, son agacement à se trouver dans une file d’attente, le visage austère des passants, la pollution ambiante, le goût artificiel du jus d’orange, faire attention à ne pas manger trop gras ou trop sucré… Depuis combien de jours ne s’était-elle pas rendue à la salle de gym ? Quelle importance d’être en bonne santé pour accueillir les exterminateurs ?

Un bip la prévint qu’elle avait reçu un message sur sa boîte personnelle. Si peu de personnes y avaient accès qu’elle s’empressa de l’ouvrir. Un léger sourire se dessina sur son visage, mais la joie fit aussitôt place à une expression de retenue.

***

De son côté, Zao Tuon avait pris un avion pour Pékin. La traversée lui parut particulièrement courte en comparaison des centaines d’années envisagées pour rejoindre la première exoplanète sélectionnée par Anastasia. Bien que conscient du fait que leur plan avait pris du plomb dans l’aile, il ne pouvait empêcher son cerveau d’envisager comment reconvertir et aménager de façon optimale l’intérieur du dernier modèle de navette sur lequel son équipe travaillait, pour en faire une arche à plusieurs étages, capable de transporter l’équipement nécessaire à la dissémination de la semence humaine dans la galaxie. La problématique de la vitesse avait été reléguée au second plan grâce à l’idée de ne transporter que des embryons. Il axait à présent ses réflexions sur celle de l’énergie et de l’autonomie des modules, une fois que ces derniers se seraient séparés après avoir quitté le système solaire. Il ne fallait pas compter sur une aide venant du sol. Les communications allaient vite devenir impossibles en raison des distances. Alba Evanstale avait-elle réellement des IA capables de se perfectionner durant le vol sans toutefois prendre des voies de garage ou des impasses comme avaient pu le faire certaines expérimentations qui avaient fini en Bérézina[5] ?

A peine l’avion venait-il d’atterrir que Zao se précipita sur ses messages. Il y en avait des dizaines : il en remarqua un qui retint son attention.

***

Retourné dans son laboratoire rue du docteur Droux, à Paris, Barnabé Trévoux avait retrouvé les problèmes administratifs qui représentaient l’essentiel de son quotidien, lui qui leur aurait tellement préféré les expérimentations et les travaux de recherche.

La vision d’un avenir intellectuellement riche car prospectif n’avait été que de courte durée. Alba Evanstale avait exprimé des doutes quant à l’intérêt de dépenser une once d’énergie pour sauver une espèce vouée de toute façon à disparaître de son propre fait.

— Vous rappelez-vous ce qu’avait dit Hubert Reeves, au siècle dernier ? « L’homme mène une guerre contre la nature. S’il gagne, il est perdu ».

Sous ces propos ironiques, Alba avait exprimé ce que bon nombre de terriens pensaient : l’homme est une maladie qui tue à petit feu la Terre et en particulier ses espèces animales et végétales.

Comme il aurait été galvanisant de travailler sur l’avenir de l’homme ! Les futures générations des étoiles, sélectionnées par le plus grand généticien au monde : le docteur Trévoux ! Durant ces quelques jours passés en Toscane, il avait eu amplement le temps de réfléchir au nombre d’embryons indispensables à la création d’une nouvelle population humaine viable. Seul un projet confidentiel inconnu du grand public dont le financement serait intégralement privé, était le cadre rêvé pour pouvoir laisser libre cours à ses réflexions en matière de race humaine. Quels gènes devaient être privilégiés ou écartés ? Il n’y aurait pas de conseil éthique pour lui dire quelles règles suivre et quels diktats respecter. Les décisions finales ne dépendraient pas de son acception du bien et du mal, mais uniquement des contraintes techniques et surtout biologiques. Personne ne viendrait lui mettre de veto sous de fallacieux prétextes de morale.

L’évocation de ces œufs prêts à donner naissance à des hommes neufs sur des mondes vierges, lui évoqua la sempiternelle question sans réponse : « Qui de la poule ou de l’œuf est arrivé le premier ? » Il sourit intérieurement. A la question « Qui de l’embryon ou de l’homme est arrivé le premier sur Artis ? » ne donnait pas le tournis, ou alors seulement en raison de son caractère avant-gardiste.

A cet instant, sa montre vibra. Bien que le numéro fût masqué, il décida néanmoins de répondre.

— Allo ?

Une voix féminine lui répondit.

Il hocha la tête, s’arrêta net et dut reprendre appui contre un mur pour ne pas tomber.

***

A l’instar du moral du mathématicien, le ciel était bas sur Copenhague. Léone circulait le long du canal sans avoir conscience du trajet. Il ne cessait de ressasser les propos que leur avait tenus Alba. Elle avait été séduite par leur plan, il en était convaincu, du moins dans ses aspects techniques, car pour ce qu’il en était de son but, elle n’y avait pas adhéré. Qu’est-ce qui avait bien pu rendre cette femme aussi méfiante à l’égard de ses semblables ? Une déception sentimentale ? Une enfance meurtrie ? La mort d’un être cher ? La trahison d’un proche ?

Léone n’en avait cure, la seule chose qui lui importait était que l’unique personne capable de l’aider, tant techniquement que financièrement, détestait l’Humanité. A bien y réfléchir, il n’avait pas, lui non plus, beaucoup d’affection ou d’intérêt pour la plupart de ses semblables. Il voulait bien l’admettre, nombreux étaient ceux qui l’agaçaient ou même le désespéraient par leur vision à court terme, leur égoïsme, ou leur cruauté. Mais ce n’était tout de même pas une raison pour se réjouir de la disparition de l’espèce dans sa globalité. Il existait sur Terre tant de merveilleuses personnes, au premier rang desquelles figuraient ses quatre amis, mais aussi Igor, le petit voisin du dessus, âgé de six ans, Monsieur Claudio qui l’avait pris sous son aile alors qu’il n’était qu’un gamin des rues et lui avait donné une éducation, et puis aussi Mozart, Chagall, Leonard de Vinci, Albert Einstein et tant d’autres qu’il ne connaissait pas et ne connaîtrait jamais.

Il arriva à son bureau et consulta ses messages. Il se sentait incapable de reprendre le fil de ses recherches tant son investissement dans l’élaboration du plan avait pris le pas sur le reste. Il décida d’aller prendre un café à la machine au bout du couloir. Sur la façade, un écran projetait les actualités. Il y était question d’émeutes dans les rues de nombreuses capitales, des dernières découvertes en matière de vaccin contre les variants des récentes épidémies virales, des levées de boucliers contre les fabricants de nourriture artificielle de la part des extrémistes partisans du mouvement « Authentique », quand surgit une image, celle d’un homme accusé du meurtre d’une députée européenne, Birgit Thorst. Elle avait été poignardée quelques jours plus tôt chez elle, dans une bourgade à quelques kilomètres de Copenhague. Un certain Jan Lauring, son amant, avait été interpellé et clamait son innocence. Quelque chose attira son attention. Les traits de cet homme ne lui étaient pas étrangers. D’où pouvait-il bien le connaître ? Il y songea toute la matinée. Malgré les nombreuses interruptions de collègues entrant dans son bureau afin d’échanger au sujet de leurs récents travaux, Léone ne parvint pas à sortir le visage de cet homme de sa tête. Ce n’est qu’en rentrant le soir, sur son vélo, au moment où il longeait le canal qu’il eut un flash. Jan Lauring ressemblait à s’y méprendre au cycliste qu’il avait failli percuter lorsque la solution du décodage de la Chose lui était apparue. Intrigué, il consulta des articles au sujet de ce fait divers qui avait pris de l’ampleur depuis quelques jours. Il y découvrit que Jan Lauring prétendait ne pas s’être rendu au domicile de la députée depuis plusieurs semaines, sans pour autant être capable de fournir un alibi le jour du meurtre. Il apprit également qu’on avait trouvé à son domicile des écrits extrémistes. Léone sélectionna une photo de l’homme et au moyen d’un logiciel, l’affubla d’un bonnet rouge à pompon blanc, d’une écharpe vert pomme et d’une parka bleue, correspondant aux vêtements de l’homme qu’il avait croisé sur un vélo. La ressemblance était plus que troublante. Il n’eut aucun mal à se rappeler le jour et l’heure exacts où il avait trouvé la solution à l’énigme. Ils coïncidaient très précisément avec ceux du crime, aux dires des enregistrements vidéo. Le suspect n’avait pas pu être à la fois à plus de 80 kilomètres de la capitale et sur ce vélo, le long du canal Nyhavn.

Léone était perplexe. Devait-il intervenir ? Pouvait-il infléchir le cours de l’enquête par sa déposition ? Les nombreux articles couvrant l’évènement révélaient les liens étroits que l’homme entretenait avec des mouvements extrémistes. Il n’avait cependant jamais fait l’objet de condamnation. Mais ses écrits faisaient froid dans le dos. Partisan d’un grand nettoyage, il faisait l’éloge des pandémies virales, regrettant toutefois qu’elles ne ciblent pas mieux les victimes. Il sentit son estomac se retourner. Il préféra aller se coucher sans manger. Il passa une nuit agitée. Devait-il se rendre au commissariat et dire que cet homme était innocent de ce crime ou bien devait-il laisser le sort, qui avait placé ce fou furieux derrière des barreaux, poursuivre son cours implacable ?


CHAPITRE 8 – HESITER C’EST DEJA PRENDRE UNE DECISION

2050, sur Terre, Moscou, Russie

Anastasia avait pensé toute la soirée au message qu’elle avait reçu. Devait-elle répondre ? A quoi cela allait-elle l’engager ? Elle était partagée entre la nostalgie d’avoir des nouvelles d’un vieil ami de son père et la crainte de le voir débouler dans sa vie.

« Chère Anastasia,

J’ai beaucoup hésité avant de t’envoyer ce message. Ton père me manque autant qu’il te manque. Je n’ai jamais connu de personne plus sincère et fidèle en amitié. Je me rappelle la jolie petite fille que tu étais quand je t’ai rencontré. Ton père t’adorait et me parlait sans cesse de toi.

Je vis actuellement des moments difficiles. Ma pension est maigre, j’ai fait quelques placements qui n’ont pas porté leurs fruits. J’ai tout perdu et ne suis plus en mesure de garder mon logement. Mes petits-enfants me tournent le dos. Je vais être mis à la porte à la fin du mois. Je ne sais où aller. J’ai presque honte de te demander de l’aide. Ce sera bien entendu temporaire. Je ne veux surtout pas m’imposer. Je comprendrais que tu ne puisses pas m’héberger. Je te remercie d’avoir pris le temps de me lire.

Je t’embrasse.

Dimitri »

Anastasia connaissait le penchant du vieil homme pour les jeux d’argent et l’alcool. Elle hésita sur la marche à suivre. Où allait-elle le loger dans son deux-pièces ? Combien de temps allait durer cette cohabitation ? Toutes ces questions tournaient en boucle dans sa tête.

Le lendemain, elle se résolut à l’appeler.

— Dimitri, c’est Anastasia.

Une voix pâteuse répondit.

— Dimitri ? Vous m’entendez ?

La voix molle s’appesantit sur la ligne.

— Ana … Ana … M’sais pas c’que …

La fin de la phrase fut totalement incompréhensible.

Après plusieurs tentatives, elle préféra raccrocher. L’homme devait être complètement saoul. Cette conversation l’obnubila le reste de la journée. Elle avait honte de rechigner à lui venir en aide.

Le jour suivant, sa décision était prise. Elle prévint le centre de recherches qu’elle devait s’absenter un jour ou deux. Un avion l’amena jusqu’à la ville de Kiev. De l’aéroport, elle prit un verticoptère, trouva le quartier malfamé dans lequel vivait l’homme, monta l’escalier qui sentait l’urine et sonna à la porte. Personne ne répondit. Elle sonna à nouveau. Une petite fille assise sur les marches à l’étage supérieur balançait ses jambes dans le vide.

— Monsieur Slovanitch ne répond jamais, lui dit-elle avec un léger bégaiement.

— Tu le connais ? lui demanda Anastasia.

— Il est tout le temps saoul.

Anastasia tambourina à la porte.

La petite fille la rejoignit en sautillant.

— Tu me donnes quoi si je te dis comment entrer ? dit-elle avec un sourire qui découvrit une dentition incomplète.

Anastasia fouilla dans son sac et en sorti un petit billet. L’enfant s’en saisit et le rangea prestement dans sa poche. Elle s’avança vers la porte et tourna la poignée. Elle n’était pas fermée à clé. Anastasia se retint de protester. L’odeur rance d’ordure ménagère et de vomi lui sautèrent à la gorge. Elle voulut faire demi-tour, mais il était trop tard. A l’instant où elle était montée dans cet avion, sa décision était prise. Elle ramènerait le vieil homme chez elle. Elle aviserait par la suite.

***

Zao recevait si rarement des nouvelles de son frère qu’il crut que le message était une erreur. Ils avaient un an d’écart. Li était l’aîné. Il avait basculé très tôt dans le banditisme. Au départ, il servait d’homme de main pour les caïds du quartier. Ayant gravi les échelons avec détermination, il avait intégré les triades, au terme d’une épreuve qui avait failli lui coûter la vie mais eut la clémence de ne lui ôter qu’une partie de son visage. Muni d’un œil artificiel gracieusement financé par le gang auquel il appartenait, il se devait à présent de les servir jusqu’à sa mort pour le leur rembourser. L’opprobre qu’il avait ainsi jeté sur la famille Tuon avait convaincu Zao de tout faire pour redorer le blason de ses ancêtres, en devenant l’un des plus éminents ingénieurs aéronautiques de la République Démocratique de Chine. Il n’était cependant pas parvenu à effacer le déshonneur qui s’était abattu sur les Tuon. Les frères ne s’étaient pas revus depuis plus de vingt ans. La dernière fois, des mots durs avaient été échangés.

Zao parcourut plusieurs fois le mail. Son frère osait reprendre contact car il était aux abois. Une sombre histoire de marchandise perdue avait été à l’origine d’une rixe entre deux membres de la triade. Tuon avait pris parti pour l’un d’eux et était à présent recherché par les autres. A le lire, il était en sursis et mal en point. Il implorait son frère de le secourir. Il ne lui demandait rien d’autre qu’une aide logistique pour sortir de la Province de Shanxi, précisant qu’il se débrouillerait ensuite par lui-même. Zao et Li étaient frères ennemis, leur choix de vie les ayant inéluctablement éloignés l’un de l’autre. Zao lui en voulait d’avoir fait vivre ses parents dans la honte jusqu’à leur mort. Quant à Li, il voyait en son frère tout ce qu’il abhorrait : la suprématie en col blanc des proches du Parti, celle des couards et des hypocrites qui préfèrent ignorer la noirceur de leur âme humaine.

Passé la stupéfaction de recevoir un message de son frère, Zao le supprima avant de se remettre au travail. Il avait déjà pris suffisamment de retard avec l’épisode de la Toscane, il n’allait pas perdre une minute de plus avec les turpitudes de son frère.

La petite phrase, dans laquelle Li indiquait être mal en point, s’était cependant logée sous son crâne et avait entrepris de tendre des radicules dans son esprit. Le soir venu, il se surprit à penser à lui, se demandant s’il était encore en vie.

« Ce sera la seule chose que je te demanderai. Après ça, tu n’entendras plus jamais parler de moi. » avait-il écrit.

« Voilà, tu as demandé. A présent ne vient plus jamais m’importuner », se dit Zao avant de se retourner dans son lit sans toutefois parvenir à trouver le sommeil.

***

L’allégresse qu’avait ressentie Barnabé lorsque le centre d’adoption l’avait appelé avait fait place à de l’angoisse. Après plusieurs années d’attente, il venait d’obtenir le Saint Graal : un bébé prêt à être adopté. Il allait enfin être papa. Là où le bât blessait, c’est que cette brutale accélération de son dossier venait du fait que l’enfant avait un handicap et avait déjà été refusé par plusieurs adoptants. Barnabé n’avait que vingt-quatre heures pour se décider avant qu’on ne le propose à une autre famille. Il s’était bien entendu enquis de la gravité du handicap. La responsable du service n’avait pas voulu minimiser le problème et avait ouvertement parlé d’autisme.

— Comment pouvez-vous émettre un diagnostic aussi précocement ? Ne m’avez-vous dit que le bébé avait douze mois ?

— En effet, Monsieur Trévoux. Mais si cela se manifeste si tôt, c’est qu’il s’agit d’une forme grave d’autisme.

Le généticien comprit qu’il allait devoir faire un choix qui ne pouvait pas être un pari. Il était hors de question de minimiser le mal dont souffrait cet enfant. Les raisons qui l’avaient poussé à vouloir adopter lui revinrent en mémoire. Parmi elles, le besoin de léguer ce qu’on lui avait donné, en plus de ce qu’il avait accumulé en termes de savoir, de connaissances et de désir d’accomplissement. A quoi s’ajoutait l’envie d’aimer et d’être aimé inconditionnellement, mais également le besoin d’exister et de jouer un rôle fondateur. Il savait qu’il avait bénéficié d’une aide providentielle en la personne de son grand-père. Ce don, sans contrepartie, il devait le rendre au centuple en l’offrant à un être aussi démuni qu’il se remémorait l’avoir été. Seulement alors, cette soif de partage pourrait s’apaiser. Cet enfant représentait la raison de tous ses sacrifices, de ses heures consacrées à découvrir et comprendre toujours plus, pour un avenir, pour son avenir. Barnabé avait une passion dévorante qui devait trouver un but ultime afin qu’elle se déversât. Ces explications posées à plat devant lui, parurent si évidentes qu’il fut surpris d’avoir hésité une seconde sur la marche à suivre.


CHAPITRE 9 – TEMPÊTE SOUS UN CRÂNE

2050, province de Shanxi, Chine

Les lieux avaient beaucoup changé. Il eut beaucoup de peine à reconnaître le village de son enfance. Là où se tenaient jadis des rizières, il y avait à présent de grandes usines, érigées par l’industrie de l’agronomie, destinées à produire de la nourriture artificielle. Le verticoptère s’arrêta à l’adresse indiquée. Zao en sortit après s’être assuré qu’il n’y avait pas de menace aux alentours. Cette vérification était bien inutile, car son inexpérience du milieu le rendait incapable de distinguer un simple badaud d’un guetteur. La bâtisse était un ancien restaurant fermé depuis plusieurs mois. Zao jeta un coup d’œil au travers des vitres brisées. Il faisait trop sombre pour discerner quoi que ce soit. Il fit le tour du pâté de maisons. Il trouva une porte en bois sombre ornée de lions en métal qui s’ouvrit sans opposer de résistance. Il entra à pas de loup mais son pied rencontra du verre brisé. Il s’arrêta net, inquiet d’avoir attiré l’attention. Mais comme rien ne bougea, il poursuivit sa progression au milieu des détritus. Des junkies avaient abandonné des seringues et des sachets en plastique contenant des résidus de substances illicites. Il enjamba un matelas éventré et arriva devant une porte dont la couleur avait dû être bleu, du temps où le restaurant était encore ouvert. Il la poussa du pied. Un homme se tenait debout face à lui.

Zao s’était levé la veille, empli d’un aigu sentiment de culpabilité. Il avait tout fait pour tenter d’extraire de son esprit l’image de son frère agonisant. Cette dernière l’avait pourchassé jusqu’à ce qu’il se décide enfin à restaurer le message. D’une phrase laconique, il lui avait confirmé qu’il viendrait à son secours. La réponse avait été quasi-immédiate. Li louait sa générosité et sa grandeur d’âme. Après s’être tancé, il lui avait donné des indications pour le retrouver, le priant d’être le plus discret possible et de venir avec une trousse de premiers secours ainsi que des vêtements.

En entrant dans la pièce, Zao découvrit un homme au visage lisse et au regard vide.

Il eut un bref mouvement de recul. Trébuchant sur une pile de vieux vêtements, il s’étala de tout son long sur le sol poussiéreux. L’étranger s’approcha de lui. Zao comprit que les mafieux avaient été plus prestes que lui. Que lui réservaient-ils ? Voulaient-ils étendre leur vengeance à la famille de Li ? Était-ce la raison pour laquelle ils l’avaient attendu ? Zao préféra penser que Li était parvenu à fuir, sans avoir eu le temps de prévenir son frère.

L’homme se pencha vers lui.

— Relevez-vous, Monsieur Tuon.

Zao ne se fit pas prier. Il serra contre lui le sac contenant les effets demandés par son frère.

— Qu’avez-vous fait de Li ? demanda-t-il d’un ton agressif qui le surprit.

— Ne vous inquiétez pas, nous l’avons mis à l’abri. Nous ne devrions pas rester ici trop longtemps. Ce lieu n’est pas sécurisé. Veuillez me suivre je vous prie.

— Un verticoptère m’attend dehors.

— Il n’y est plus. Vous devez venir avec moi, insista l’homme. Si vous restez ici, vous risquez de rencontrer ceux qui recherchent votre frère. Suivez-moi, nous n’avons pas beaucoup de temps.

Le scientifique n’avait aucune confiance en cet homme, mais l’idée d’être traqué par des tueurs le poussa à le suivre docilement hors du bâtiment. Ils prirent une ruelle étroite, accélérèrent le pas afin de rejoindre une rue quelques centaines de mètres plus loin où les attendait un quad. L’homme tendit un casque à Zao qui l’enfila sans discuter. Ils enfourchèrent l’engin et s’éloignèrent des baraquements. Soudain, le rythme cardiaque du scientifique s’accéléra, comme si après tout ce qu’il venait de vivre, seule cette course en moto représentait un véritable danger. Des véhicules jaillirent soudain derrière eux. Deux gros 4/4 les avaient pris en chasse. Le quad allait beaucoup moins vite et se faisait rattraper. Ils débouchèrent sur une immense étendue d’herbe rase. L’étranger sauta du véhicule et entraîna Zao vers un engin de forme oblongue pourvu de deux ailes. Le scientifique le reconnut sans peine bien qu’il n’en existât aucun exemplaire civil à sa connaissance. Il s’agissait d’un aéronef électrique dernière génération. Les deux hommes sautèrent à bord au moment où des tirs retentirent. L’étranger mit le contact. L’engin s’arracha presque instantanément du sol pour s’élever au-dessus des tireurs déchaînés en évitant de justesse les balles.

En quelques secondes à peine, ils furent hors de portée de la bande armée. Le vol dura plusieurs heures. Le scientifique, reprenant peu à peu ses esprits, observa l’intérieur du cockpit. Il n’y avait là aucune commande visible. Comment le pilote parvenait-il à diriger l’aéronef ? Zao dévisagea celui qui venait de le sauver et dont il n’avait qu’entraperçu les traits dans la pénombre du restaurant désaffecté. Ce qu’il découvrit le laissa sans voix.

***

Anastasia s’enfonça dans l’appartement plongé dans l’obscurité. Une odeur de moisissure mélangée à du vomi lui sauta au nez. Des bouteilles vides, des cartons gras, des vêtements en boule et des immondices jonchaient le studio. La température était glaciale. Le vieil homme ne devait plus payer ses factures depuis des mois. Mais où se cachait-il ? Anastasia fit à nouveau le tour du studio. Il était vide. Inquiète, elle descendit les escaliers.

Devant l’immeuble, une voiture était stationnée. La porte arrière s’ouvrit.

— Madame Valski ?

Surprise d’entendre son nom, Anastasia regarda à l’intérieur. Il n’y avait personne hormis le chauffeur. Elle tourna les talons, mais le chauffeur la héla à nouveau :

— Madame Valski, nos services ont pris en charge Monsieur Slovanitch. Veuillez monter, je vous prie, il y a quelques formalités d’usage à régler.

La scientifique monta non sans réticence dans l’auto, intriguée par la tournure que prenaient les évènements. Ils démarrèrent et s’engagèrent sur la route qu’elle avait empruntée pour arriver jusque-là. 

— Où m’emmenez-vous ?

—Auprès des responsables des services sociaux, répondit le chauffeur laconique.

Ils filaient en direction de l’aéroport. Elle eut un mauvais pressentiment.

— Ramenez-moi tout de suite en centre-ville.

Sa demande resta lettre morte, le conducteur ne répondit à aucune de ses requêtes. Elle finit par s’emporter au moment où ils pénétrèrent dans l’enceinte réservée aux aéronefs privés.

— Nous y sommes, annonça le conducteur.

L’astronome sauta hors de la voiture.

— Qui êtes-vous ? Où est Monsieur Slovanitch ?

Le chauffeur sortit à son tour du véhicule qu’il venait de stationner à côté d’un aéronef nouvelle génération.

L’homme lui désigna la passerelle. C’est alors qu’elle s’aperçut de sa méprise. La stupeur la saisit. Elle ne parvenait pas à en croire ses yeux.

***

Le centre d’adoption se trouvait en périphérie de la capitale. Il eut été tellement plus judicieux de régler les formalités à distance, mais la responsable avait insisté pour qu’il vienne voir l’enfant avant de s’engager. Malgré le peu de temps dont il disposait, le généticien avait accepté. Il s’était souvenu que l’arrivée de ce nouvel être allait bouleverser sa vie. Il convenait de lui faire une place de choix, et pas uniquement dans les rares trous de son agenda. Il fila en direction du centre. L’hôtesse prit son identité et lui demanda de patienter. La responsable, une femme grassouillette au chignon blond cendré, arriva un sourire aux lèvres.

— Monsieur Trévoux, s’exclama-t-elle. C’est le grand jour. Suivez-moi, je vais vous présenter votre fille.

Barnabé réalisa alors, que s’il connaissait l’âge et le handicap de son enfant, il n’avait pas demandé son sexe. Quel père faisait-il ?

Ils traversèrent des couloirs, passant devant des portes vitrées derrières lesquelles on distinguait des enfants occupés à jouer.

La responsable s’arrêta devant l’une d’elle.

— Vous êtes prêt ? demanda-telle.

Le généticien hocha la tête.

Dans un coin de la pièce lumineuse et colorée, se tenait assise une petite fille au visage rond et aux cheveux crépus. Face à elle, une jeune femme lui tendait des petits jouets en bois aux formes géométriques.

— Monsieur Trévoux, je vous présente Lia. Approchez-vous, n’ayez pas peur.

L’homme fut tétanisé en découvrant l’enfant. Elle ne ressemblait à rien de ce qu’il s’était imaginé. Indifférente à l’émoi qu’elle venait de provoquer chez le quadragénaire, la petite fille tournait un rond rose entre ses doigts.

— Lia, Lia ? l’appela la responsable. Regarde qui est venu te voir.

Mais l’enfant demeura les yeux rivés sur son jouet. Elle aurait été sourde qu’elle n’aurait pas agi différemment.

La jeune femme qui l’accompagnait se leva, ce qui eut pour effet de la sortir de sa rêverie. Elle leva les yeux et rencontra ceux de Barnabé.

— Bonjour Lia, articula-t-il la gorge nouée.

L’enfant soutint son regard. Le généticien dévisagea la petite métisse qui le fixait. Il s’abaissa à son niveau. La beauté de ce visage l’emplit d’une émotion trop forte, lui brouillant la vue.

Jusqu’à présent, elle n’avait été qu’un concept, tel un embryon, sans identité, sans matière, sans personnalité. Et voilà que brutalement, le concept avait pris forme. Une forme si surprenante et envoûtante que les mots lui manquaient pour la décrire.

— Bonjour Lia, dit-il, cette fois avec plus de douceur.

Il lui tendit une timide main. Elle la regarda sans broncher et y plaça son rond rose. Puis elle lui offrit ce qu’il n’espérait pas : un sourire.

— Je m’appelle Barnabé. Qu’il est beau ce rond rose ! « On dirait un ovule », songea-t-il, mais il s’abstint de le dire à haute voix.

— Rond rose ! s’écria-t-elle avec joie.

Barnabé demeura incrédule. Il se retourna vers la responsable.

— Vous permettez ? demanda-t-il en désignant la porte.

Ils sortirent tous deux, laissant l’enfant avec la puéricultrice.

— Vous prétendez que cette petite est atteinte d’autisme ! s’écria le généticien. Je suis certain du contraire !

— Mais enfin, Monsieur Trévoux, s’insurgea la responsable. Je n’ai jamais rien dit de tel. Cette petite se porte à merveille. Elle est même particulièrement avancée pour son âge. Regardez-là !

L’enfant s’était rapprochée de la porte et scrutait Barnabé au travers de la paroi vitrée.

Barnabé sentit que quelque chose clochait. Il s’abstint de protester.

Après avoir passé une petite heure en compagnie de sa fille, le généticien se plia aux formalités d’usage dans le bureau de la responsable.

— Quand puis-je venir la chercher ? demanda-t-il une fois les derniers papiers signés.

— Mais aujourd’hui même. C’est bien ce que nous avions convenu, n’est-ce pas Monsieur Trévoux ? demanda la responsable inquiète. Nous avons déjà chargé le véhicule avec ses effets personnels.

Le scientifique sentit que le sol se dérobait sous ses pieds. Était-il sujet à une amnésie ? Comment avait-il pu accepter de prendre l’enfant alors qu’il n’avait rien préparé pour la recevoir ? Il suivit la responsable jusqu’à la cour intérieure où une voiture l’attendait avec à son bord Lia.

— A bientôt, Monsieur Trévoux. N’hésitez pas à nous appeler si vous avez des questions. Je sais que tout se passera bien. Nous viendrons vous rendre visite dans une semaine. Au revoir Lia !

La petite agita sa petite main à l’intention de la femme qui trottinait déjà vers son prochain rendez-vous.

Barnabé, sortit de sa léthargie et jeta un regard inquiet au véhicule. Un homme était assis au volant. Sans se retourner, ce dernier lança :

— Monsieur Trévoux, prenez-place je vous prie. Je suis le chauffeur affrété par le Centre.

Barnabé prit place aux côtés de l’enfant, solidement harnachée dans un siège. Elle le regarda avec fascination. La voiture démarra. Barnabé, surpris de ne pas entendre la petite émettre des protestations, ne remarqua pas que le chemin emprunté par le conducteur n’était pas celui de son domicile.

Ce n’est qu’une fois arrivé à l’aéroport du Bourget qu’il comprit que ce sentiment de malaise qui l’avait gagné quelques heures plus tôt était fondé.

Il se précipita hors du véhicule et.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Que fait-on ici ? s’écria-t-il.

Le chauffeur sortit à son tour de la voiture.

— Nous partons en voyage, Monsieur Trévoux. Je me charge de monter vos affaires à bord, pourriez-vous vous occuper de l’enfant, je vous prie ?

***

Léone avait passé une nuit tumultueuse à s’interroger. Devait-il intervenir ? La veille, le mathématicien avait découvert que l’inculpé avait proféré de virulents propos xénophobes sur des sites Web. Et si l’homme qu’il avait croisé sur le canal n’était pas le même individu… il risquait d’offrir à l’assassin une porte de sortie inespérée. Au petit matin, il se dit que la justice allait effectuer son travail : s’il était réellement innocent de ce crime, il serait disculpé.

Léone partit au travail, bien décidé à oublier au plus vite cette histoire dérisoire au regard du destin tragique qui les attendait tous. Que valait la vie de cet homme en comparaison de toutes celles qui allaient disparaître sous peu ? Son trajet le mena devant le commissariat. D’ordinaire, il n’y prêtait pas attention, mais aujourd’hui, il jeta un coup d’œil au bâtiment. Combien d’innocents connaissaient le même sort que l’amant de Birgit Thorst ? Au fur et à mesure qu’il s’en éloignait pour se rapprocher de son bureau, son esprit fut assailli de pensées contradictoires. Les enquêteurs voulaient élucider l’affaire ; quoi de plus rassurant qu’un coupable idéal : un homme haineux envers ses semblables, déterminé à éliminer une partie de l’Humanité sur des critères de race, violent avec les femmes (cette information venait de tomber ce matin même) et sans alibi ?

Qu’en était-il du véritable assassin ? Quels étaient ses motifs ? Peut-être le mobile du meurtrier était-il plus noir encore que ce que le laissaient supposer  les faits ? Qui était Léone pour juger de qui devait être emprisonné et qui devait échapper à la sentence ? Un abyssal sentiment de honte le submergea.

Il descendit de son vélo et grimpa s’enfermer dans son bureau. Les équations guérissaient tous les maux. Elles étaient rassurantes et fiables. Le mathématicien s’y plongea avec ardeur.


CHAPITRE 10 – VOL DE NUIT

2050, sur Terre

Anastasia avait pris place dans l’avion sans un mot. Elle était trop abasourdie pour formuler des questions dont elle savait qu’elle n’aurait la réponse qu’une fois arrivée à destination. Elle s’était doucement laissée glisser dans une torpeur proche du K.O.

Lorsque l’avion finit par se poser, le pilote vint à elle. Elle ressentit un frisson en découvrant son visage lisse et inexpressif.

— Nous sommes arrivés, Madame Valski. Veuillez descendre, je vous prie.

Il faisait nuit. Les lumières de l’aérodrome offraient un spectacle féérique. Il lui semblait apercevoir d’imposants massifs à l’horizon. Où était-elle ? Elle aurait été incapable de le dire.

***

En découvrant les traits du pilote, sa face parfaite et symétrique, sa peau sans pore et sans pilosité, ses yeux qui fixaient la ligne d’horizon sans jamais ciller, Zao sentit qu’il perdait pied. Son cerveau fonctionnait à plein régime. Qui était-il ? Que lui voulait-il ? Où se rendaient-ils ? Après plusieurs heures d’angoisse, la nuit tomba, le vol se poursuivit dans une pénombre étrangement réconfortante, puis enfin, l’aéronef se posa aussi facilement qu’il s’était envolé, malgré l’orage qui menaçait. Il n’y avait sur le parking que deux appareils, dont le leur. S’il ne savait pas où il était, il se doutait de qui l’y avait emmené. Aussi accepta-t-il de descendre sans se rebiffer avant d’entrer dans le bâtiment qui jouxtait la zone de débarquement.

***

Une fois installée à bord, Lia commença à geindre. La tension de Barnabé l’avait affectée. Ce dernier avait élevé la voix, s’opposant à leur départ, au prétexte que l’enfant n’avait pas d’autorisation pour quitter le territoire. Elle était partie dans des hurlements à mi-chemin entre la peur et la fatigue. Les cris de l’adulte et de l’enfant n’eurent aucune prise sur le pilote qui quitta le tarmac sous un ciel lourd. Barnabé savait qu’il n’avait aucune chance de lutter à main nue contre ce phénomène de haute technologie. Durant le vol, de violentes bourrasques bousculèrent l’appareil. Lia sombra néanmoins dans un sommeil que ces brutales secousses ne semblèrent pas plus incommoder que le doux va-et-vient d’une chaise à bascule. Sanglé dans son siège, Barnabé regardait avec effroi les éclairs zébrer l’obscurité, laissant entrevoir une chaîne montagneuse. L’atterrissage fut aussi chaotique que le vol et Lia s’éveilla dans un environnement hostile auprès de deux inconnus, dont l’un avait une barbe noire et l’autre l’aspect d’un automate géant. Elle pleura à nouveau. Barnabé la changea et lui donna un biberon qu’il prépara en lisant les indications sur le pot comme il l’aurait fait pour une expérimentation scientifique : avec rigueur et précision.

Lorsqu’elle fut repue, elle tendit les bras vers le généticien. Barnabé se réjouit qu’elle préférât sa trogne à celle du pilote humanoïde.

Ils descendirent de l’appareil. Le pilote avançait, la démarche souple, sous le regard fasciné du généticien. La nuit enveloppait l’aérodrome. Ils pénétrèrent dans un long bâtiment aux allures de hangar à avion. A l’intérieur, Barnabé découvrit un véritable trésor. Des véritables pièces de collection se mêlaient aux engins les plus avant-gardistes. Ils parvinrent jusqu’à une porte que l’humanoïde ouvrit. A l’intérieur se tenait trois personnes qui, manifestement, attendaient sa venue.


CHAPITRE 11 – LE PREMIER PAS

2050, sur Terre

Barnabé voulut poser Lia à terre mais elle s’agrippa à ses vêtements, aussi la maintint-il contre lui. La pièce ressemblait à s’y méprendre à un bar des années 1960. Lumières chaudes tamisées, sièges en cuir élimé, bar en zinc, décorations murales « old school », jukebox bavard. L’atmosphère qui en émanait donnait envie de s’y abandonner.

Assis au comptoir, il y avait là Anastasia, les traits tirés, Zao et son attitude faussement indolente, ainsi que la mystérieuse Alba qui avait pourtant manifesté son impatience de les quitter lors de leur rencontre en Toscane.

Où était Léone ?

— Prenez place Monsieur Trévoux.

— Pas avant de savoir pourquoi vous nous avez enlevés, se rebiffa-t-il.

L’informaticienne fit un signe à l’un de ses humanoïdes, qui revint quelques secondes plus tard avec un biberon et un siège pour bébé sur lequel avaient été installés des jouets multicolores accrochés les uns aux autres par une cordelette. Barnabé y déposa sa fille qui trouva les jouets, tout comme le biberon, à son goût. Il prit un tabouret de bar, le positionna à côté d’elle et se tourna vers ses amis.

— Vous allez bien ?

Ils hochèrent la tête. Puis, s’adressant à Alba, il dit :

— Vous nous devez des explications.

Alba rejeta ses cheveux en arrière. Zao nota qu’elle avait abandonné ses filtres de narines.

— N’allez pas croire que j’ai voulu vous rendre la monnaie de votre pièce. Si je vous ai fait venir ici c’est parce que je pensais que vous étiez en mesure de me démontrer que j’avais tort.

Un coup de tonnerre retentit au dehors.

Elle poursuivit :

— Lorsque je vous ai dit que je ne voyais pas pourquoi il faudrait sauvegarder l’espèce humaine, je le pensais, sincèrement. Et puis en rentrant chez moi, je me suis demandé pourquoi j’aurais plus raison que vous. Alors j’ai décidé de vous observer afin de comprendre si vous étiez cohérents avec vos idéaux.

Elle se tourna vers Anastasia :

— Je suppose que vous avez dû beaucoup hésiter avant d’accepter de recueillir chez vous ce presque inconnu, ivrogne de surcroît. La décision a dû être complexe, d’autant que vous ne redoutiez pas une désapprobation publique en cas de refus, personne n’étant au courant de sa requête.

Alba s’adressa ensuite à Zao :

— Vous concernant monsieur Tuon, le choix n’a pas dû être simple  non plus, dans la mesure où votre frère a quitté votre vie dans des circonstances douloureuses et que vous ne souhaitiez pas le voir réapparaître. « Il récolte les fruits qu’il a semés », vous êtes-vous sans doute dit.

Quant à vous, Monsieur Trévoux, vos amis ne le savent peut-être pas, mais vous étiez sur une liste d’adoptants. Vous rêviez d’avoir un enfant. Je gage que ce rêve impliquait un enfant en bonne santé, éveillé, avec lequel vous pourriez établir une relation épanouie. Or voilà qu’on vous apprend qu’il a un lourd handicap, de ceux qui vous empêchent de tisser des liens.

Je me suis dit que si vous souhaitiez à ce point sauver l’Humanité, vous vous deviez, a minima, de secourir ceux qui étaient déjà là, présents, près de vous.

Ne vous inquiétez pas pour Dimitri, ajouta Alba à l’intention d’Anastasia, je me suis assurée de lui fournir un toit et une assistance médicale à vie. Pour ce qui est de votre frère, dit-elle à Zao, il a échappé à ses bourreaux et tente de refaire sa vie à plusieurs milliers de kilomètres de là. Vous avez raison Monsieur Trévoux, Lia est une enfant vive et éveillée. Vous ne l’auriez jamais su si vous n’aviez pas décidé de l’adopter. Chacun de vous a démontré qu’il était prêt à s’oublier pour aider un inconnu, un ennemi, un être qui ne se pliera pas au jeu des remerciements. Vous l’avez fait pour eux et non pour vous, malgré ce qu’il vous en coûtait à tous les trois.

J’ai moi aussi pris une décision : celle de vous suivre dans votre projet si vous parveniez à me convaincre de votre sincérité. Je ne vous demande pas de me convaincre que l’homme mérite une vie dans les étoiles, mais que les idéaux qui vous animent sont fondés, solidement ancrés en vous. Si l’un de vous quatre ne répond pas à l’appel, alors je comprendrai que tout ce beau discours n’était que pure rhétorique et je retournerai à mes robots.

Ils regardèrent la chaise vide, celle où aurait dû se trouver le mathématicien.

Comme pour répondre à leur interrogation silencieuse, l’informaticienne ajouta :

— Quant à Monsieur Hollo, celui par qui tout cela est arrivé, le cerveau de cette opération, … il semblerait qu’il ait lui aussi fait son choix…

A cet instant, la porte s’ouvrit avec fracas sur Léone, le cheveu ébouriffé, les vêtements déchirés, une trace rouge sang au coin des lèvres.

— Plus jamais ! Vous m’entendez ? Plus jamais de sel de céleri dans mon jus de tomate ! Tenez-le-vous pour dit !

L’homme entra, chancelant, il ignora ses amis et le siège vide qui s’offrait à lui pour s’affaler dans une banquette en cuir noir. Un grondement sourd s’éleva du corps inerte.

L’humanoïde qui l’avait accompagné s’avança vers l’informaticienne.

— Il a manqué la marche en descendant du Milt.

Alba sourit :

— Un petit pas pour Léone…


CHAPITRE 12 – LEONE PASSE A TABLE

2050, quelque part sur Terre

— Mais enfin Madame Evanstale, je préfèrerais que l’on envoie de parfaits inconnus. Pourquoi voulez-vous peupler l’univers avec mes clones ? s’était insurgé Léone.

Alba Evanstale avait acculé le mathématicien dans un recoin du laboratoire :

— Monsieur Hollo, un génie tel que vous doit être dupliqué à l’infini ! Chaque étoile de chaque galaxie doit posséder votre réplique ! Vous permettez ? demanda-t-elle en agitant une gaze humide sous son nez, un petit prélèvement d’ADN suffira.

Ce contact désagréable lui fit ouvrir les yeux. Face à lui se tenait une tête noire au long museau. Léone avait sombré dans le sommeil avant d’être réveillé par une truffe froide et humide. Le chien, oreilles dressées, paraissait particulièrement intrigué par cet individu couché sur le flanc qui produisait d’étranges grognements. Le mathématicien avait repoussé la boule de poils qui avait eu l’indélicatesse de le sortir de ce rêve étrange.

Léone sauta hors de la banquette.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il hagard. Qui est ce …ce… ?

— Bonjour Monsieur Hollo, vous êtes dans l’un des hangars de mon aérodrome et ce chien s’appelle Turing. Viens ici mon grand !

Le chien s’approcha d’Alba en remuant la queue.

Léone, loin d’être rassuré s’écria :

— Pourquoi sommes-nous ici ? Ils sont arrivés ?

Anastasia éclata de rire.

— Tu veux parler des « envahisseurs » ?

L’informaticienne s’approcha du mathématicien.

— Nous sommes ici pour fêter un grand évènement, Monsieur Hollo. Eh non, les envahisseurs ne nous ont pas encore trouvés, s’ils ne nous trouvent jamais, soit dit en passant. Mais bon, nous n’allons pas gâcher une si belle occasion de prendre un verre ? Vous ne seriez pas contre un petit verre ?

La remarque sur son état d’ébriété avancée ne fit pas sourire le mathématicien qui retrouvait peu à peu ses esprits.

— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qu’il se passe ?

Zao s’approcha de l’homme titubant :

— Il se passe que nous allons la construire, ton arche !

Barnabé embrassa furtivement sa fille sur le sommet du crâne, humant au passage les effluves de savon et de bébé qui en émanaient. Indifférente aux effusions de son père, l’enfant agita une main en direction du seul réel centre d’intérêt de cette pièce : Turing. Le généticien se tourna alors vers son ami :

— J’aimerais bien savoir quelle B.A. tu as bien pu faire pour te retrouver parmi nous ? dit-il d’un ton railleur.

La veille, Leone s’était calfeutré dans son bureau et avait plongé son esprit dans des équations salvatrices. Leur effet apaisant n’avait duré qu’un temps. L’image de ce cycliste au bonnet rouge et au pompon blanc était venue s’incruster au milieu des ribambelles de chiffres. Le mathématicien avait tenté de l’ignorer, mais il avait fini par battre en retraite devant ce spectre.

Puisque sa conscience avait besoin d’apaisement et que l’indifférence n’avait pas de prise, il décida alors de prendre le taureau par les cornes et enfourcha son vélo. Pédalant à vive allure, il arriva en vue du commissariat. Il sauta de sa bicyclette et entra bille-en-tête dans le bâtiment. Son entrée, aussi théâtrale fut-elle, passa totalement inaperçue. Il tenta de se frayer un chemin au milieu des agents en pleine effervescence. Il se faufila jusqu’à un guichet d’accueil automatisé. Il déclina son nom, ses lieux et date de naissance, sa profession, son adresse, il dut apposer ses empreintes digitales, fut interrogé sur les raisons de sa venue …  A ce stade d’inquisition, Léone se dit que ce protocole sans fin ne pouvait avoir pour but que de le dissuader de déposer, aussi décida-t-il de rebrousser chemin. A l’instant même où il fit mine de changer de direction, un agent l’interpella.

— Eh, vous, revenez ! Pourquoi ne voulez-vous pas vous enregistrer ?

La question sembla absurde à Léone. Il préféra l’ignorer.

— Vous là ! Arrêtez-vous !

Le mathématicien dont les nerfs avaient été mis à rude épreuve fit volte-face pour se retrouver nez-à-nez avec un imposant thorax. Il releva lentement les yeux jusqu’à rencontrer ceux de l’agent, trente centimètres plus haut. Cette ascension oculaire eut vite fait de lui ôter toute velléité de rébellion.

— C’est une erreur, je suis entré ici par erreur, fut tout ce qu’il trouva à dire. 

Après tout, puisqu’on lui offrait l’opportunité de s’exprimer…

— Je voudrais m’entretenir avec l’enquêteur en charge du meurtre de la députée Birgit Thorst.

— C’est à quel sujet ?

— Je ne parlerai qu’à lui.

— Bon, puisque vous le prenez comme ça, vous allez me donner votre identité complète, profession, adresse…

Léone soupira bruyamment, ce qui n’échappa pas à l’agent qui le prit comme une attaque personnelle. Le ton monta. Quelques personnes cessèrent leurs allées et venues pour suivre l’altercation.

— J’ai des révélations à faire sur le meurtre de la députée ! J’exige de parler à l’enquêteur !

Une voix s’éleva dans son dos :

— C’est moi.

Une femme à la peau sombre s’avança jusqu’à lui. Elle le détailla. Bien bâti, le cheveu savamment indiscipliné, le regard vif, les arcades et la mâchoire marquées sans être agressives, les lèvres pleines, une fossette sur le menton... Ce petit air de jeune premier lui rappelait vaguement un acteur Hollywoodien. Que faisait cet apollon au milieu de son commissariat ?

— Je m’appelle Léone Hollo et j’ai des informations concernant votre suspect.

— Suivez-moi, lui dit-elle d’un ton sec.

Ils traversèrent un couloir et arrivèrent jusqu’à un bureau paysager. Léone remarqua un panneau vitré recouvert de photos, de griffonnages, dont certains étaient soulignés, entourés, fléchés. L’inspectrice lui désigna une chaise et prit place face à lui. Le géant qui l’avait interpellé resta quant à lui debout, ce qui le fit paraître plus grand encore.

— Je m’appelle Kristen Dahlgaard et je suis en charge de l’enquête sur la mort de la députée Birgit Thorst. Veuillez décliner votre nom, prénom, âge et profession.

Le mathématicien eut une réaction de surprise en entendant le nom de l’inspectrice. Cette dernière était coutumière du fait. Avec son teint basané et ses cheveux noirs jais, personne ne comprenait comment elle pouvait porter un nom et un prénom aussi danois. Elle ne s’en offusquait même plus.

— Léone Hollo, 42 ans, mathématicien.

L’inspectrice sourcilla en entendant la profession de cet homme dont le physique correspondait plus à celui d’une vedette du grand écran qu’à celle d’un scientifique. Cela avait maintes fois joué des tours au mathématicien. Lorsqu’on le rencontrait pour la première fois, on le prenait rarement pris au sérieux, à croire qu’un homme ne pouvait à la fois être un génie et avoir la plastique avantageuse d’Henry Cellartown.

— Alors qu’avez-vous à me dire au sujet de l’affaire Thorst, Monsieur Hollo ? demanda l’inspectrice.

Sans quitter sa chaise, le mathématicien étudia méthodiquement la pièce tout en répondant à la question qui venait de lui être posée :

—Jan Lauring prétend ne pas avoir tué la députée.

— On est au courant, s’impatienta le géant.

— Mais prétend-il avoir été au bord du canal au moment du meurtre ?

— Pourquoi me demandez-vous cela ? demanda l’inspectrice.

— Parce que s’il vous a raconté avoir failli être percuté par un hurluberlu à vélo et bien, je confirme ses dires.

— Comment savez-vous tout cela, Monsieur Hollo ? demanda-t-elle intriguée.

— Parce que l’hurluberlu c’est moi.

L’inspectrice nota quelque chose à la hâte sur son moleskine électronique.

— Vous avez conscience de c’que ça signifie ? demanda son bras droit.

— Absolument. Vous allez pouvoir reprendre cette enquête depuis le début, rétorqua Hollo.

— Qu’un pourri de la plus grande espèce va sortir de prison à cause de vous, lança l’agent.

— Et qu’accessoirement je vous évite de commettre une erreur judiciaire, agent Niels Qvist. Vous allez avoir l’occasion de coincer le véritable meurtrier qui en ce moment doit se réjouir que vous ayez cet os à ronger.

Le bras droit jeta un coup d’œil surpris à l’inspectrice. Comment diable connaissait-il son nom ?

Elle leva la main.

— Suspension de l’interrogatoire. Effacement des quatre dernières phrases.

Léone ne sut pas à qui s’adressait cette remarque.

— En avez-vous parlé à quelqu’un ? lui demanda-t-elle.

— Personne.

— Bien. Dans ce cas, je vous demanderais de taire cette information jusqu’à ce que nous décidions de la rendre publique. Est-ce bien clair ?

— On ne peut plus clair.

Il jeta un rapide coup d’œil en direction du panneau vitré, puis se tournant vers le grand balèze :

— Agent Qvist, si vous désirez garder votre homme en prison, alors je vous conseille de vous pencher sur Fibonacci.

Lorsqu’il sortit du commissariat une heure plus tard, une voiture l’attendait. Le chauffeur, dont le mathématicien ne vit pas le visage, lui demanda de prendre place. Léone refusa et enfourcha son vélo. Il remonta le canal jusqu’à une petite rue dans laquelle se trouvait un charmant restaurant Italien. Le sentiment de culpabilité envolé, son estomac criait famine. Il prit place, commanda une assiette d’antipasti et un verre de prosecco, puis des pasta alle vongole accompagnées d’une bouteille de Chianti et pour finir il se délecta d’un verre de grappa. L’addition arriva avec un limoncello.

Il tenta de remonter en selle, mais Newton s’en mêla. Un homme l’aida à se relever et lui proposa de le ramener chez lui. C’est ainsi qu’il se retrouva quelques heures plus tard, une truffe humide collée contre la joue.


CHAPITRE 13 – FRANCOIS

2050, quelque part sur Terre

La tête lourde, Léone avait émergé du sommeil avec le sentiment d’être très légèrement décalé, à côté de lui-même. Il se sentait comme dédoublé, scindé en deux parties superposées de traviole. Cette désagréable sensation d’être le résultat d’un mauvais collage devait se traduire également par une réalité physique à la façon dont Alba le dévisagea.

— Ne dites rien, je ressemble à un Picasso.

L’informaticienne grimaça :

— Je dirais plutôt un Basquiat.

Léone se prit la tête entre les mains.

— A ce point ! Votre petit pot d’hier m’a mis dans un état … N’y voyez aucun reproche, ajouta-t-il de mauvaise foi.

La jeune femme ajusta une mèche de cheveux derrière l’oreille. Elle portait une tenue près du corps, sur laquelle était jeté un T-shirt informe qui lui tombait de l’épaule. Ses trois chiens gravitaient autour d’elle, tels des électrons.

Une table avait été dressée par des robots sur la terrasse. Barnabé et sa fille étaient déjà attablés. Ils semblaient si complices qu’on ne pouvait imaginer, qu’hier encore, ils étaient de parfaits inconnus l’un pour l’autre. Anastasia surgit, essoufflée, une serviette autour du cou.

—J’ai failli me perdre. Mon GPS ne fonctionne plus. On ne capte pas dans le coin ? Heureusement que j’avais avec moi quelques coléoptères. Au fait, on est où ?

Alba caressa la tête poilue venue se poser sur sa cuisse.

— Nous captons, mais j’ai brouillé les ondes. Smartphones, appareils connectés, tout ici doit être préalablement autorisé avant de pouvoir échanger avec le reste du monde. Je préfère, pour notre sécurité à tous, que vous ignoreriez où nous nous trouvons.

Zao fit une entrée discrète, mais néanmoins remarquée. Glissant subrepticement vers le plateau de fruits, il se saisit d’une mangue qu’il entreprit de découper minutieusement :

— On peut néanmoins émettre quelques hypothèses, étant donné les reliefs et la végétation, suggéra-t-il sans lever les yeux de son travail.

Anastasia se servit un thé noir et s’installa à l’ombre. Lia s’approcha d’elle en lui tendant un bout de brioche.

— J’ai vu des rapaces dans le ciel ce matin, ajouta l’astrophysicienne.

Personne ne se permit de conclure à voix haute, gardant pour soi ses déductions.

Alba s’assit à côté de Léone qui engouffrait une pleine assiette d’œufs brouillés.

— Et si vous m’expliquiez comment vous vous êtes rencontrés, tous les quatre ? demanda-t-elle.

Le mathématicien, leva le nez de son assiette :

— C’est grâce à François.

Anastasia frappa dans ses mains, en rythme, sous le regard amusé de la fillette :

— François, François, François !

Lia scanda en cœur :

— Ansoi, Ansoi, Ansoi !

L’informaticienne se saisit d’un croissant qu’elle déroula délicatement à la manière d’un rouleau de réglisse.

— Qui est donc cet énigmatique François ? Le cinquième mousquetaire ?

— François Rothen est un scientifique suisse, expliqua Léone. Chercheur enthousiaste, il a su faire partager, avec le commun des mortels, sa passion pour les sciences et en particulier, la physique, les mathématiques et l’astronomie. C’est grâce à ses ouvrages[i] de vulgarisation que nous nous sommes rencontrés, virtuellement dans un premier temps. Nous n’étions encore que des adolescents. Chacun d’entre nous, s’est vu offrir l’un de ses livres pour Noël ou un anniversaire, ou en a trouvé un dans la bibliothèque parentale. Quoi qu’il en soit, nous avons, tous les quatre, été fascinés par ses écrits, lesquels nous ont donné envie de consacrer notre vie à la science. Nous avons naturellement rejoint son fan club.

— Ce n’est que bien plus tard, après avoir choisi des spécialités différentes que nous nous sommes retrouvés, cette fois en chair et en os, lors d’un colloque commémoratif organisé par les membres fondateurs du fan club de François Rothen, conclut Anastasia. François nous a réunis et on peut dire que, ce faisant, il est aussi un peu à l’origine de ce projet.

— Dans ce cas, levons nos verres à François Rothen, les invita Alba en saisissant sa tasse.

— A François Rothen ! reprirent-ils tous en cœur.

— C’est bien beau de faire des pots à tour de bras, mais quand allons-nous commencer à nous mettre au travail ? demanda Léone goguenard.

Les scientifiques avaient tout de suite trouvé leurs marques dans l’impressionnante masure perdue au milieu des montagnes. Alba avait pris soin de leur préparer des chambres individuelles dont les balcons communiquaient les uns avec les autres.

La matinée fut particulièrement productive. Installés dans une pièce dont deux pans de mur étaient ouverts sur la nature, ils exposèrent leur projet à l’informaticienne. Cette dernière avait troqué ses vêtements de yoga pour une salopette rose bonbon. Pendant que Lia jouait avec les chiens, sous le regard vigilant d’une nounou artificielle, Alba écoutait avec attention le cerveau de ce projet visionnaire, le détailler sous ses angles.

— Parmi les grands chantiers, nous avons en premier lieu : la construction de petits vaisseaux autonomes qui seront toutefois reliés pour le décollage, mais également : une sélection d’embryons retenus en fonction des lieux envisagés d’implantation ; l’identification des exoplanètes cibles ainsi que la préparation des équipements de première nécessité indispensables pour pouvoir héberger, défendre, soigner et nourrir les premiers hommes sur chacun de ces mondes ; le calcul et la programmation de chacune des navigations autonomes ; et enfin la création d’humanoïdes capables de prendre en charge les gestations et « l’élevage » des enfants, une fois à destination. Nous avons chacun dans notre domaine, donné une estimation du nombre de jours/hommes nécessaires à la réalisation de chacun des sous-projets, ainsi que des équipements et matières premières indispensables. La principale interrogation concerne votre domaine d’expertise. Combien de temps vous faut-il pour pouvoir créer des humanoïdes capables d’accompagner les embryons dans l’espace ?

Alba ajusta machinalement son T-shirt qui glissait de son épaule.

— Je pense que de ce côté-là, nous sommes bien avancés. C’est peut-être même la partie la plus aboutie du projet. Je ne dis pas que les humanoïdes attendent sagement dans mes entrepôts, mais des modèles qui pourraient être aisément reconvertis sont déjà fonctionnels. Ce qui en revanche me soucie davantage, c’est la nature des informations que ces I.A. devront manipuler et les règles qui devront être programmées. Quelle éducation et quelles règles de vie devront-elles transmettre aux nouvelles générations pour assurer leur développement pérenne ? L’un d’entre vous a-t-il des connaissances en matière de psychologie, sociologie, anthropologie ….

L’équipe demeura muette.

— Je vois, s’amusa Alba. Nous allons avoir besoin de renfort.

— Je ne pense pas que nous puissions courir le risque d’inclure de nouveaux membres dans le projet, intervint Zao.

Des hochements de tête accueillirent cette déclaration à laquelle tout le monde sembla souscrire.

Léone se leva et s’approcha de la baie vitrée.

— Je veux bien prendre en charge cette partie avec l’aide de vos IA. Si elles sont capables de référencer et de compulser toutes les études publiées à ce jour, je pourrai m’assurer du suivi de leurs travaux. Et puis, soyons honnêtes, l’idée de définir les orientations des humanités de demain n’est pas pour me déplaire.

Alba sourit.

— Bien, cet aspect étant réglé, j’ai besoin que vous me communiquiez un inventaire détaillé de vos besoins, tant en hommes qu’en équipements. Seulement alors, nous pourrons définir un calendrier de réalisation.

Zao l’interpella :

— Accessoirement, il nous faudrait aussi un pas de tir…

L’informaticienne chassa ce détail d’un revers de main.

— Il y en un ici même. J’ai racheté ce site à un milliardaire dont l’unique obsession était de fuir dans l’espace en cas de menace d’extinction de notre espèce. Qui d’autre à des questions ?

Les deux jours qui suivirent furent consacrés à cet objectif. Au terme d’allers et retours entre les membres du quintet, Alba osa enfin se prononcer sur une échéance.

— En tenant compte de l’armée de bras artificiels dont je dispose, et des délais nécessaires pour réunir l’ensemble des informations, matières premières et équipements indispensables, j’envisage qu’un prototype voie le jour d’ici environ vingt-quatre mois.

Un tonnerre d’applaudissements accueillit cette nouvelle. Lia, surprise par cette soudaine effervescence, prit peur et fondit en larmes, quant aux chiens, ils se mêlèrent à l’euphorie générale en courant de l’un à l’autre, donnant au passage quelques coups de queue et de langue.

Le cinquième jour, Barnabé se présenta au petit déjeuner, la mine sombre.

— Je ne pourrai malheureusement pas rester. Demain, un agent du centre d’adoption vient s’assurer que Lia se porte bien.

— Nous avons tous des obligations que nous ne pouvons différer, répliqua Anastasia d’un ton sec.

Léone interloqué par cette réaction abrupte, réalisa alors que son ex-femme s’était montrée de jour en jour plus tendue au cours de leur séjour. Quelque chose n’allait pas. Il voulut l’interroger à ce sujet, mais elle l’envoya promener, prétendant qu’elle ne s’était jamais sentie aussi bien.

Les amis se séparèrent, laissant Alba seule avec sa meute. Le calme revenu, elle se surprit à savourer cette paix si durement acquise que ce projet titanesque risquait de remettre en question. Avait-elle eu raison d’accepter de leur prêter main forte ? Tout cela n’était-il pas vain ? Elle décida que cette journée s’annonçait si belle et ensoleillée qu’elle ne tolérerait aucun nuage, pas même celui de ses questions sans réponse.


CHAPITRE 14 – FIBONACCI

2050, Copenhague

A peine fut-il en vue de son immeuble entouré de barrières protectrices que Léone aperçut une silhouette féminine, à la carrure fine mais nerveuse, venir à lui. Il reconnut la chevelure noire, indisciplinée, de l’inspectrice Kristen Dahlgaard. Que faisait-elle ici ?

Il ralentit le pas et préféra regarder dans une autre direction afin d’offrir à cette dernière le loisir de prétendre qu’elle ne l’avait pas remarqué. Peine perdue, elle le héla :

— Monsieur Hollo ? Vous permettez ?

Léone, feignit la surprise :

— Inspectrice ? Est-ce votre enquête qui vous amène par ici ou bien la simple envie de me rendre visite ?

Il remarqua alors ce que l’obscurité du commissariat avait masqué : l’éclat de ses prunelles noir d’encre. Un instant, il fut happé par ces disques perçants.

— Avez-vous quelques minutes à m’accorder ?

— Bien entendu.

— Pourrait-on aller chez vous ?

— Si vite ? Il sourit. Très bien, si vous insistez, j’ai un thé d’une rare finesse qui n’attendait que vous pour être plongé dans une eau frémissante.

Pourquoi avait-il soudainement envie de la taquiner ? D’où lui venait cet étrange comportement, qu’il aurait trouvé chez un autre, convenu et puéril ?

Elle le suivit sans émettre de commentaire. Il se sentit tout à coup ridicule.

L’appartement du mathématicien n’avait rien de l’idée qu’on pouvait se faire du logement d’un célibataire. Tout était à sa place. Pas un objet abandonné, jeté, ou mis de côté. Propre, lumineux et particulièrement bien décoré, il avait une vue imprenable sur le canal Nyhavn, l’un des plus beaux sites de Copenhague. A quelques mètres de là, avait été érigé un ensemble d’immeubles de standing ultra-protégé au loyer faramineux. L’esprit de Kristen, bien qu’accaparé par l’enquête en cours, scrutait le moindre détail pour en tirer des déductions sur le mode de vie du célibataire, ses habitudes et ses travers.

Pendant que Léone se rendait à la cuisine préparer le thé, Kristen détaillait les rayonnages de la bibliothèque. Son regard tomba sur une série de livres disposés bien en évidence, tous du même auteur : François Rothen. Elle en prit un au hasard et le parcourut. Léone entra un plateau à la main. Il le déposa sur la table basse du salon.

— Installez-vous, je vous prie.

Kristen prit place dans un canapé en velours bleu outremer.

— Monsieur Hollo, vous aviez raison. Jan Lauring[6] prétend avoir été à vélo sur les rives du canal au moment du meurtre de Birgit Thorst. A la suite de votre témoignage, nous avons dû le relâcher. Néanmoins, au commissariat, vous aviez évoqué un certain Fibonacci. L’agent Qvist a rapidement trouvé que vous faisiez référence au célèbre mathématicien. Il a tenté d’entrer ce mot de passe pour accéder à l’ensemble des fichiers cryptés de Jan Lauring, sans succès. Puis il a essayé la suite de Fibonacci, en commençant par deux chiffres, puis trois, etc.… Ce n’est qu’après plusieurs heures d’errance que nous nous sommes aperçus que, parmi les indices répertoriés chez l’amant de la députée, se trouvait un post-it collé au dos d’un tiroir de son bureau, sur lequel figurait cette fameuse suite, représentée sous une forme inversée : 138532110, soit huit chiffres : 13-8-5-3-2-1-1-0. Le nom de Fibonacci comporte huit lettres également. Nous les avons entrées en commençant par la dernière « I », puis « C » etc. Nous avons ainsi pu mettre la main sur des fichiers compromettants dont je ne peux malheureusement pas vous livrer le contenu pour l’instant. Sachez néanmoins que Jan Lauring a de nouveau été mis en examen. Il sera, à n’en pas douter, poursuivi et risque plusieurs années de prison.

Elle porta la tasse à ses lèvres. Léone se sentit troublé par ce simple geste. Il secoua la tête espérant ainsi chasser la pensée qui venait de naître. L’inspectrice se méprit sur sa réaction.

— C’était pourtant bien ce que vous vouliez ; que cet homme soit poursuivi pour de justes motifs, n’est-ce pas ?

— Bien entendu ! Je me réjouis que vous ayez pu exploiter cette piste.

— Comment avez-vous su, Monsieur Hollo ?

— C’était écrit en gros caractères sur votre mur vitré, celui à côté de votre bureau.

L’inspectrice le regarda incrédule.

— Vous voulez me faire croire qu’en jetant un simple coup d’œil sur un mur que nous avons tous les jours sous notre nez, vous avez trouvé la solution ?

Le mathématicien but une lampée de son breuvage.

— Je n’ai aucun mérite. C’est du niveau d’un étudiant de première année.

Kristen se racla la gorge faisant mine d’avoir été froissée. Elle scruta l’homme dont la plastique ne parvenait toutefois pas à éclipser l’extraordinaire intelligence.

— Merci, je vois. Monsieur Hollo, je ne vais pas tourner autour du pot. Cette affaire de meurtre est particulièrement ardue et nous n’avons aucune piste tangible. Je suis venue vous demander votre aide. N’avez-vous jamais envisagé de travailler pour la police ? A titre occasionnel, bien entendu, se rattrapa-t-elle.

Le mathématicien la dévisagea comme si elle venait d’apparaître par enchantement dans son salon. L’idée de mettre sa force de réflexion au service de la justice et a fortiori de cette femme aux formes généreuses et au regard de braise le séduisit instantanément. Il se ravisa aussitôt. L’urgence était ailleurs.

— Inspectrice. Je suis flatté par votre proposition qui laisse à penser que vous me prenez pour ce que je suis : un être brillant. Mais je suis au regret de devoir la décliner. Je vais être contraint de m’absenter dans les prochaines semaines et je n’aurai malheureusement pas le temps de me joindre à vous pour élucider ce mystère.

La déception qui se lut sur le visage de Kristen Dahlgaard n’eut rien d’affectée.

— J’en suis sincèrement navrée.

Elle se leva.

Il voulut alors la rattraper.

— Kristen ?

Elle fit volte-face.

Il lui tendit un ouvrage de François Rothen intitulé « Le nombre et l’univers » :

— Page 83.

Elle le dévisagea interloquée.

— Page 83 figure l’explication concernant la suite de Fibonacci. Vous pouvez l’emporter, j’en ai plusieurs exemplaires. Vous verrez, c’est passionnant. Je vous raccompagne.

— Inutile.

Elle ouvrit la porte, puis se ravisa.

— Nous n’avons aucune piste, mais mon instinct me dit que cette affaire cache quelque chose de lourd, Monsieur Hollo. Réfléchissez. Vous savez où me trouver.

***

Moscou

Cette fois encore, on s’était introduit chez elle. Anastasia vérifia chaque témoin laissé avant son départ. Tous avaient été déplacés, de façon si infime qu’elle seule pouvait le constater. Ils étaient forts, très forts. Comment s’y prenaient-ils ? Ils avaient forcément surveillé ses allées et venues. L’un d’entre eux avait probablement fait le guet. Comment étaient-ils parvenus à obtenir les clés de son appartement et le code de sécurité ? Le fait qu’ils parviennent à replacer les objets presque à leur place, laissait penser qu’ils prenaient des clichés avant de s’attaquer à leurs recherches. Mais que cherchaient-ils au juste ? Pourquoi en avaient-ils après elle ? Cela avait-il un rapport avec la Chose ?

Elle eut beaucoup de mal à trouver le sommeil, tant ces interrogations l’obsédaient. Lorsqu’enfin elle s’endormit, elle fit des rêves étranges.

Au petit matin, elle se leva avec le sentiment de n’avoir pas fermé l’œil de la nuit. Néanmoins, la marque des draps sur sa joue lui prouva le contraire. Bien décidée à découvrir qui se cachait derrière ces manœuvres, elle s’en alla acheter des équipements de surveillance. Une fois caméras et capteurs installés en différents endroits de son appartement, elle s’affala dans son canapé. La tête lui tournait. Elle était de plus en plus sujette à ces pertes d’équilibre. Elle prit une plaquette de médicaments dans l’un des tiroirs de la cuisine et en avala deux comprimés avec de la vodka. Quelque chose avait vrillé dans sa vie. Cela remontait à quelques années. Cette rétrospective la glaça. La désagréable impression de repenser à l’Anastasia d’il y a cinq ans comme à une étrangère acheva de lui donner la nausée. Heureusement, les molécules chimiques opérèrent rapidement. Une sensation de relâchement irradia tout son corps et son esprit s’apaisa. Plus aucune pensée ne la traversait. Aussi, n’entendit-elle pas sa porte d’entrée s’ouvrir.

***

Paris

Sur l’île de la cité, protégée par des barrières transparentes afin de ne pas dénaturer l’architecture parisienne, Barnabé et sa fille se pressèrent vers l’entrée sud, sous bonne escorte. Leur laissez-passer suffit à ouvrir la brèche, dans laquelle ils se faufilèrent, protégés par le ballet des drones ravitailleurs. En entrant dans le duplex sous les toits, Barnabé se dirigea vers la fenêtre. La menace grondait au dehors. En la surplombant, il se sentit plus serein. « Pour découvrir au-delà de tous les horizons les hauteurs absolues, il faut être soi-même sur une hauteur. [7] ». Il se remémora cette phrase qu’avait coutume de prononcer son grand-père, celui qui lui avait légué cet appartement, dont le prix était devenu exorbitant.

Lia courait d’une pièce à l’autre, déroutée par l’agencement circulaire. Comment les enfants faisaient-ils pour se comporter avec autant de légèreté dans les instants les plus graves ? Le généticien attrapa sa tablette et répondit aux innombrables messages qu’il n’avait pas eu le temps de traiter dans le verticoptère. L’enfant finit par s’échouer sur lui, la tête plongée entre ses genoux, confiante, heureuse. Son ancre s’appelait « Bébé », ainsi l’avait-elle surnommé, faute de pouvoir prononcer correctement le nom à triple syllabes. La première fois où elle l’avait interpellé, alors qu’il était plongé dans ses élucubrations de sauvetage du monde, elle avait tenté un fragile « Bé », suivi d’un « Bé » plus sonore, qui s’était mué en un « Bébé » véhément. Depuis lors, ce surnom lui collait aux basques.

Anastasia, fut la première à l’utiliser :

— Bébé, où en est la planification du recrutement des donneurs ?

Etrangement, le généticien avait réagi au quart de tour, comme si ce pseudonyme avait toujours été le sien.

Il dut se rendre à l’évidence, son prénom venait d’être relégué au rang des antiquités. Comment aurait-il pu lutter contre ce mouvement ? Il ne pouvait se nommer lui-même afin de donner l’exemple :

— Barnabé voudrait comprendre comment il va pouvoir obtenir des échantillons de toutes les ethnies représentatives de la population mondiale.

Qu’auraient-ils pensé ? Quelle arrogance ! Parler de soi à la troisième personne du singulier ! On avait coupé des têtes pour moins que ça.

La vague « Bébé » l’ayant totalement submergé, il accueillit sa fille venue s’échouer à nouveau au énième tour de piste entre ses jambes. Il la hissa sur ses genoux afin de l’embrasser. Elle feint de se débattre pour échapper à cette profusion d’amour tout en s’en délectant avidement puis s’en alla attraper une reproduction d’embryon en silicone posée sur un socle métallique. La sonnerie de l’interphone les sortis de cette euphorie.

— Oui ?

— Monsieur Trévoux, une certaine Anaïs Neville dit avoir rendez-vous ?

Barnabé jeta un coup d’œil en direction de sa fille qui tentait de grimper sur l’échelle de la bibliothèque.

— Ah oui ! Faites-la entrer, je vous prie.

Il rattrapa Lia au moment où elle glissait, puis courut à la recherche d’une serviette pour la débarbouiller, et enfin renifla son postérieur. Il était grand temps de la changer. Lorsque l’agent du centre d’adoption sonna à sa porte, Barnabé lui ouvrit, une couche pleine à la main.

— Monsieur Trévoux, je suis Madame Neville, vous permettez que j’entre ?

Elle découvrit l’objet de sa visite, allongée sur la table du salon, son petit corps se tortillant, proche du vide. Elle se précipita de peur qu’elle ne chute.

Barnabé prit le relais, se débarrassant de la couche sale dans les mains de l’agent au regard désapprobateur.

— Monsieur Trévoux, pourriez-vous me détailler cette première semaine passée avec votre fille ? demanda-t-elle d’un ton protocolaire.

Barnabé acheva d’emmailloter Lia et la posa au sol. La petite s’accrocha à sa jambe tout en dévisageant l’inconnue.

— Tout se passe bien. Lia est une enfant adorable. Elle mange comme une ogresse, et se montre particulièrement intéressée par les capuchons de clés USB.

— Grand dieux, j’espère que vous ne laissez pas jouer avec ! s’exclama Madame Neville.

— Oh non, j’ai supprimé toutes les clés USB de la maison.

— Mais non, je veux parler de cette horrible chose ! glapit-elle en découvrant l’embryon dans les bras de l’enfant.

— Ah, ça ! C’est une décoration.

L’agent, offusquée, dévisagea le généticien qui s’empressa d’ajouter :

— Enfin, je veux dire, c’est son poupon. C’est un modèle … comment dirais-je … très jeune.

— Montrez-moi sa chambre, je vous prie.

Le regard de Barnabé se troubla. Ils avaient passé la semaine dans le centre d’Alba et n’avaient pas encore eu le temps d’acheter les affaires indispensables à la venue de l’enfant.

— Eh bien ? insista Madame Neville.

Le généticien se dirigea vers le couloir, hésitant. Ils passèrent une porte, devant laquelle il fit mine de s’arrêter, puis se ravisant, poursuivit jusqu’à la suivante. L’agent s’interrogea, ahurie : se pouvait-il qu’il ne sache pas où se trouvait la chambre de sa fille ? Il finit par ouvrir une porte donnant sur une très jolie chambre, meublée avec goût.

Anaïs Neville entra, les yeux exorbités, Lia courut à sa suite et grimpa sur le lit King size recouvert d’un épais tissu de taffetas crème. Quelques livres de biologie cellulaire étaient négligemment posés sur la table de chevet. Au-dessus, trônait une superbe reproduction de « L’origine du monde » de Courbet. C’en fut trop pour Anaïs Neville qui inscrivit rageusement des commentaires dans son carnet électronique.

Au même instant, on sonna à la porte. Barnabé profita de cette interruption pour fuir le désastre qui se profilait. En ouvrant, il découvrit un monceau de paquets dont les photos placardées sur les emballages laissaient deviner leur contenu.

L’agent arriva sur ces entrefaites et découvrit la montagne de cartons.

— C’est bien pour vous ? demanda le préposé à la livraison.

Le généticien voulut rétorquer qu’il n’en était rien, mais il se ravisa.

— Absolument !

Lorsque l’ensemble fut entreposé dans la pièce, Anaïs Neville interrogea Barnabé du regard.

— Cela fait des semaines que j’attends cette livraison, se justifia-t-il.

Elle prit son carnet et effaça les précédentes annotations, un sourire satisfait aux lèvres.

Lia sauta à pieds joints au milieu du salon tentant vainement d’ouvrir les cartons.

— Monsieur Trévoux, je vous remercie de m’avoir reçue. Je constate que Lia est très épanouie et semble avoir tissé des liens avec vous. Je vais rendre mon rapport au centre et nous allons reprendre rendez-vous dans les semaines à venir.

— Madame Neville, vous permettez que je vous pose une question ?

— Bien entendu, Monsieur Trévoux, je suis venue également là pour cela.

— J’aimerais beaucoup avoir votre avis d’expert. Pensez-vous qu’un enfant pourrait grandir et se développer de façon harmonieuse au contact d’une nounou artificielle ? Quand je dis au contact, je devrai plutôt dire, élevé exclusivement par une intelligence artificielle. Je pourrai même dire, par un humanoïde capable de singer les réactions humaines afin de permettre au petit humain de développer ses propres capacités émotionnelles ?

L’agent du centre demeura stoïque.

Barnabé crut qu’elle n’avait pas compris la question, aussi voulut-il la compléter mais Anaïs Neville se réveilla soudain.

— Quelle ignominie ! Faire autant de démarches pour adopter un enfant afin de le priver des relations humaines indispensables à son équilibre vital en vous en défaussant sur un robot ! Je suis scandalisée que vous osiez aborder ce sujet avec moi. Non, au contraire, je me réjouis que vous l’ayez soulevé ici plutôt que de l’avoir mis à exécution dans notre dos !

Le généticien voulut s’expliquer, mais déjà l’agent griffonnait des commentaires dans son carnet.

— Au revoir Monsieur Trévoux. Vous recevrez très vite de nos nouvelles.

Barnabé poussa un immense soupir de lassitude en refermant la porte. Il détailla les paquets. Il y avait là un arsenal de produits de puériculture extrêmement pointu et complet, allant du lit, aux biberons, en passant par des vêtements, poussette, jeux d’éveil, stérilisateur, décorations, poupons, gigoteuse… Qui lui avait fait parvenir tous cet attirail ? Il finit par trouver un mot accroché au cou de l’ours polaire :

« Pour Lia, de la part de sa marraine »

Les services sociaux revinrent quelques jours plus tard, sous la forme d’un agent à la carrure de rugbyman répondant au nom d’Eugène Listre. Ce dernier trouva Barnabé en grande représentation de marionnettes. Il constata que la chambre de la petite fille était tout droit sortie d’un catalogue destiné à de futurs parents désireux d’offrir un cocon douillet à leur progéniture. Quant au doute qui avait été épinglé dans le précédent rapport relatif à une éventuelle garde artificielle, il fut définitivement clarifié. Le sourire désarmant qu’afficha Lia le temps que dura la visite acheva de rassurer le représentant du centre d’adoption. Le prochain rendez-vous n’aurait pas lieu avant deux mois, ce qui laissait à Barnabé le champ libre pour pouvoir reprendre les travaux de confection de l’arche.

***

Pékin

Zao savait que la négociation avec son employeur serait ardue, aussi décida-t-il de se lancer sans attendre.

Il envoya une demande de disponibilité, laquelle fut rejetée avant même d’avoir été examinée. Il parvint tout de même à obtenir un rendez-vous quelques jours plus tard avec son supérieur hiérarchique.

L’homme, un expert en ingénierie aéronautique qui avait le respect de ses subalternes pour ses compétences techniques, mais leur aversion pour son manque d’humanité, reçut Zao, le visage fermé.

— Monsieur Tuon, pourriez-vous être bref, j’ai un comité directeur qui débute dans une dizaine de minutes.

Le géant au visage juvénile ne se laissa pas intimider par le ton de son supérieur.

— Monsieur Hing, j’ai fait une demande de disponibilité qui m’a été refusée. J’ai besoin de pouvoir prendre quelques semaines de congés sans solde pour pouvoir m’occuper d’un projet qui me tient à cœur, dit-il d’un ton qu’il voulut assuré.

L’homme le regarda avec sévérité.

— Quel projet pourrait vous tenir plus à cœur que celui que vous a confié la mère patrie ?

Zao connaissait par cœur cette ritournelle, aussi lui en envoya-t-il une en retour.

— Je suis reconnaissant envers le Parti de me faire confiance et de m’offrir l’opportunité de participer à la gloire de notre belle Nation. Cet autre projet, bien qu’infiniment plus insignifiant, représente aux yeux de personnes qui me sont chères, l’investissement d’une vie. L’affection que j’éprouve à leur égard m’invite à y consacrer un peu de mon temps. Je suis également prêt à voir mon salaire réduit.

Le responsable frappa du poing sur la table.

— Suffit ! Vous dépassez les bornes ! Je vous ai déjà fait part de ma décision. Oseriez-vous me faire l’affront de la remettre en question ? Dois-je vous rappeler ce que vous devez au Parti ? Si vous décidez de quitter votre poste, alors ce sera définitif et vous ne pourrez plus compter sur l’aide que nous vous fournissons jusqu’à présent. Comprenez-vous ? Combien de temps pensez-vous pouvoir vivre sans traitement ?

Zao, par reflexe, porta la main à son cœur.

Les jours qui suivirent, il eut beaucoup de mal à se concentrer sur ses tâches. Comment allaient réagir ses amis lorsqu’ils apprendraient qu’il abandonnait le projet ? Ils devaient se retrouver dans quelques jours. Ce serait, hélas, pour lui l’occasion de leur faire ses adieux.


CHAPITRE 15 – EPSILON

Jour 344, quelque part dans l’espace.

Extrait du journal de bord :

La navigation se passe bien. Le vaisseau est stable sur sa trajectoire. D’après les données recueill…


CHAPITRE 16 – DANEEL OLIVAW

2050, quelque part sur Terre

Quelques jours à peine après s’être séparés, ils se retrouvèrent à nouveau au centre de recherche d’Alba, grâce aux navettes qu’elle avait mises à leur disposition. Cette dernière avait été inflexible : il était hors de question qu’ils travaillent à distance. Le centre devait rester coupé du reste du monde.

Ce voyage retour fut l’occasion pour chacun de vérifier s’il avait correctement deviné la localisation dudit centre. Hormis Barnabé, tous semblèrent surpris de découvrir quelle était la chaine de montagnes où Alba avait établi sa base.

A peine arrivés, l’informaticienne les pria de la rejoindre dans une salle de réunion répondant au doux nom de « Voie Lactée ». En entrant, ils furent frappés de découvrir à ses côtés une silhouette masculine. Ils dévisagèrent l’étranger avec méfiance. Positionné dos à la baie vitrée, ils eurent du mal à discerner ses traits. L’homme semblait avoisiner les trente-cinq ans. De taille et de corpulence moyenne, la chevelure sombre, il se tenait droit sur son siège, attendant que tous soient installés.

Ignorant le regard lourd de reproches des participants, Alba prit la parole d’un ton enjoué :

— Bonjour à tous. Permettez-moi de vous présenter Daneel. Il rejoint notre équipe à partir d’aujourd’hui. Daneel, je te laisse te présenter.

L’homme se leva pour prendre la parole d’une voix assurée et chaleureuse :

— Merci Alba. Mon nom est Daneel Olivaw.

Ce nom parut familier à Anastasia

— Je collabore avec Alba depuis un peu plus de cinq ans. J’ai participé à de nombreux projets dont certains sont connus du grand public au travers de produits phares, tels que les agents intelligents de réparation AlbaFix, ceux de nettoyage AlbaClean, de soins médicaux AlbaCare et les derniers en date, les AlbaNany, nourrices infaillibles qui équipent déjà de nombreux foyers après quelques mois à peine de commercialisation. En ma qualité de directeur de projet je veille à ce que les équipes de robots ingénieurs se coordonnent afin de mettre au point ce qu’Alba conçoit, et ce, dans le respect du budget et du calendrier préalablement définis. J’ai également en charge la supervision des activités de recherche et de développement du centre dont les équipes sont presque exclusivement composées d’intelligences artificielles. En l’espace de trois ans, nous sommes parvenus remplacer un peu plus de quatre-vingt pourcents des salariés par des entités artificielles.

Barnabé pesta en songeant à tous ces ouvriers, ingénieurs et chercheurs qui avaient été remerciés, non sans avoir préalablement touché un gros chèque.

Daneel ne releva pas la réaction du généticien, poursuivant sa présentation, comme si de rien n’était.

— Le centre tourne à temps plein, h 24. Les dernières inventions sont extrêmement prometteuses. Si j’osais, je dirais que nous sommes tellement avancés dans nos recherches que notre avenir est derrière nous, ajouta-t-il à titre de boutade.

Personne ne releva le trait d’humour. Daneel ne s’en ému pas le moins du monde.

— Alba m’a parlé de votre projet. J’ai immédiatement été conquis par son caractère disruptif. Je lui ai demandé si je pouvais en assurer le suivi, ce qu’elle a accepté à la condition que vous entériniez sa décision. Si vous êtes d’accord, je me propose donc d’assurer les fonctions de maître d’œuvre. Mon objectif sera de veiller à ce que l’ensemble évolue de façon coordonnée, fluide et optimal. Vous pourrez ainsi vous délester sur moi de tous vos problèmes matériels, suivi de planification, administration des forces de travail, approvisionnement des matériaux, etc.…

J’ai d’ores et déjà préparé un rétro planning avec les étapes clés des sous-projets, les points nécessitant des ajustements ou des clarifications…

Tout en exposant son travail, il déroula une présentation visuelle qui s’afficha sur les tablettes disposées devant chacun des participants. Sa présentation était parfaitement lisible et maîtrisée, mais ce qui surprit les scientifiques, ce fut avant tout le niveau de détails qu’il était déjà parvenu à capter et à retranscrire.

Malgré la qualité des propos, les amis ne semblaient pas enthousiastes. Alba perçut de la défiance dans leur attitude.

— Merci Daneel, dit-elle, lorsqu’il eut achevé sa présentation. Je pense qu’il est temps de leur présenter notre dernier prototype d’agent nourrice ?

L’homme se leva et sortit de la pièce dont l’atmosphère était chargée d’électricité. A peine fut-il sorti que Léone explosa :

—Depuis quand aviez-vous en tête l’idée de le mettre dans la boucle ? Pourquoi ne pas nous en avoir parlé lors de notre dernier séjour ?

Barnabé renchérit :

—Vous auriez au moins pu nous poser la question avant de parler du projet à votre collaborateur. Certes, ce monsieur a l’air très compétent et semble fort sympathique, mais c’est une question de confiance mutuelle. Nous devons agir dans la plus totale transparence. Et pour moi ce sera non. Je ne suis pas d’accord pour confier la gestion de projet à cet homme, sans parler des informations confidentielles.

Anastasia hocha la tête en signe d’assentiment. Quant à Zao, il demeura silencieux.

L’informaticienne éclata de rire, ce qui eut pour effet de désamorcer la colère des scientifiques.

— On peut savoir ce qui vous fait rire ? demanda Léone, froissé. Ou bien préférez-vous, comme pour tout le reste, garder les choses pour vous ?

Alba reprit un peu de son sérieux. La porte s’ouvrit, laissant apparaître Daneel, accompagné d’un robot étonnant de réalisme.

— Daneel, pourrais-tu allumer les lumières afin qu’on puisse apprécier l’aspect externe du prototype, s’il te plaît ?

A peine eut-il commandé l’éclairage qu’Anastasia se souvint où elle avait entendu parler de Daneel Olivaw.

— Je vous présente Rosemary[8], dit-il en leur désignant la nounou. C’est ainsi que nous l’avons prénommée. Vous excuserez cette fantaisie. Il va sans dire que nous la commercialiserons sous un label plus évocateur de sécurité et d’empathie, s’empressa de se justifier le directeur de projet.

Le robot-nounou ne pouvait abuser quiconque. On n’aurait pas pu le confondre avec un être humain, mais ses traits, proches de ceux d’une poupée, inspiraient la confiance. Jamais encore, les participants n’avaient vu d’humanoïde aussi réaliste. Ses expressions faciales évoluaient imperceptiblement, comme s’il ressentait des sentiments à l’écoute de ce qui se disait à son sujet. Il clignait par intermittence les yeux, changeait de position, passant d’un appui sur l’autre, à croire qu’il fatiguait ou se sentait embarrassé d’être ainsi l’objet de toutes les attentions.

La colère des scientifiques fit place à de l’intérêt. L’auditoire se sentit néanmoins gagné par un étrange malaise, tandis que Daneel poursuivait sa présentation. Son ton amical et serein avait quelque chose de rassurant que son attitude corporelle guindée contredisait.

— Je pense que Rosemary est en passe de devenir la nounou des futures générations d’humains, conclut Alba.

Puis s’adressant à l’auditoire, elle prit soudain une voix plus grave.

— Je vous remercie d’avoir fait un accueil si sévère à Daneel. Votre désapprobation unanime me va droit au cœur.

Anastasia, plaça les mains devant sa bouche, incrédule.

Alba se leva et s’approcha de son collaborateur.

— Vous avez raison. Je n’ai en effet pas été sincère avec vous. Daneel ne travaille pas pour moi depuis cinq ans. C’est moi qui travaille sur lui depuis plus de sept ans. Il est mon ultime prototype d’humanoïde.

Anastasia s’approcha de l’incroyable reproduction humaine :

— Daneel Olivaw. L’androïde emblématique d’Isaac Asimov. Cela fait une demi-heure que je me creuse la tête pour savoir d’où je connais ce nom !

Les autres scientifiques s’approchèrent également afin de l’observer sous toutes les coutures. Si dans le clair-obscur il pouvait donner le change, de près, il devenait évident qu’une telle perfection ne pouvait être humaine. On eut dit une photo retouchée. Son expression faciale était également un peu figée et ses mouvements trop fluides pour être naturels, bien qu’entrecoupés de brefs instants de totale immobilité.

— Vous m’excuserez de cette mise en scène, mais je tenais à m’assurer que vous vous laisseriez abuser. Daneel n’a encore jamais été présenté à un humain jusqu’à ce jour. Etant donné votre réaction, je dirai qu’il vient de réussir avec succès le test de Turing. Qu’en dites-vous ?

Léone se mit à applaudir. Barnabé émit quelques gloussements admiratifs, quant à Anastasia, elle éclata de rire. Seul Zao ne se laissa pas gagner par l’émerveillement :

— Vous envisagez que ce soit lui qui monte à bord des vaisseaux ?

— Absolument, lui répondit Alba, lui et ses répliques. Qu’en dites-vous ? Un petit humain pourrait-il le prendre pour une figure paternelle ?

Anastasia s’esclaffa :

— Attendez…. Vous le préférez à une figure maternelle ? Pourquoi les générations du futur devraient-elles être élevées par un homme ?

Ravie de constater que l’astronome avait utilisé le terme « d’homme » pour désigner son androïde, Alba répliqua :

— Et pourquoi devrions-nous choisir ? Tous les vaisseaux doivent-ils être équipés de la même manière ? On pourra très bien créer des spécimens mâles et des spécimens femelles. Bien sûr, leur cerveau sera, lui, identique ….

Barnabé se gaussa :

— Et depuis quand le cerveau des femmes  est-il identique à celui des hommes ?

— Alba, intervint Léone, toutes mes excuses. J’ai honte d’avoir un instant douté de votre intégrité. Daneel est la plus surprenante de toutes vos créations. Je pensais que nous ne verrions jamais un tel chef-d’œuvre de notre vivant. A présent, que nous avons notre directeur de projet, il serait grand de nous mettre au travail. Daneel, je prends le premier créneau pour répondre à toutes vos questions.

A cet instant une voix s’éleva derrière eux.

— Vous allez devoir continuer sans moi. Je me retire du projet.


CHAPITRE 17 – GAMMA

En vue de la planète Cerbale

Extrait du journal de bord :

Je suis en approche de la planète Cerbale. Je dois à présent décélérer pour pouvoir entamer l’atterrissage. La voile solaire s’est bloquée. Elle refuse de pivoter. Je ne peux pas inverser la poussée. Je vais droit sur l’obstacle.

Extrait du journal de bord :

L’atterrissage a été violent. La navette a subi une forte pression. J’ai été compressé avec elle mais je suis néanmoins parvenu à m’en extraire après avoir dû tailler dans le vif. Je sais que je suis ici pour réaliser une mission extrêmement importante, mais je ne retrouve plus l’accès au fichier détaillant l’objectif de la mission…


CHAPITRE 18 – LA LETTRE

2050, Copenhague

Personne ne sut comment le message était arrivé sur le bureau de l’enquêtrice en chef. Son bras droit, Niels Qvist, arrivé le premier, avait remarqué l’enveloppe. Ce détail l’avait alerté. Qui de nos jours écrivait encore des lettres sur du papier ? Il aurait été bien incapable, lui-même, de savoir où acheter des enveloppes…

Il n’avait pas osé y toucher.

Kristen était peut-être fatiguée ou préoccupée, une explication en valait bien une autre, le fait est qu’elle ne la vit qu’une fois assise devant son bureau. Décontenancée, elle tendit une main hésitante vers l’énigmatique missive. Celui qui l’avait écrite avait poussé le passéisme à son paroxysme en préférant la plume au stylobille.

« Monsieur l’inspecteur,

Je ne supporte plus la culpabilité qui me dévore. J’avoue le meurtre de Birgit Th… »

La lettre était inachevée et n’était pas signée. Kristen se leva, tel un ressort.

— Qui a déposé cette lettre ?

Niels Qvist avait suivi la scène sans en perdre une miette.

— Aucune idée.

L’inspectrice haussa le ton pour que tout le monde l’entende.

— Quelqu’un sait-il comment cette enveloppe a atterri sur mon bureau ?

Le brouhaha ambiant cessa aussitôt. Personne ne se souvint avoir vu quelqu’un la déposer. Pas plus n’avait-on remarqué la venue d’une personne étrangère dans cette partie du commissariat.

L’analyse des empreintes digitales trouvées sur la missive se révéla très instructive. Si l’auteur n’avait pas signé, il n’avait cependant pas cherché à masquer ses traces. Mais le fichier des empreintes digitales demeura étrangement muet. Pourtant, rares étaient les habitants du pays à ne pas y être fichés. Que devait-on en conclure ? Parmi ceux dont les empreintes n’avaient pas encore été enregistrées, on pouvait compter : les bébés, les personnes d’un âge avancé et celles qui avaient réussi à échapper à la prise d’empreinte. Dans quelle catégorie se situait l’auteur de la missive ? Si on éliminait les enfants et les vieillards, restaient les opposants à la numérisation des données biologiques. Examinant avec attention la feuille de papier, Kristen remarqua une image au verso. Un château y était incrusté en filigrane. Elle chargea Qvist d’en trouver l’origine. Il ne lui fallut pas plus d’une fraction de seconde pour lui fournir la réponse :

— Je connais l’endroit. C’est un château qui s’trouve à quelques kilomètres de la maison où j’passais mes vacances. Il nous filait les chocottes quand on était gamins. Nos parents, peut-être pour nous empêcher d’y fureter, prétendaient qu’il était hanté.

En recherchant les propriétaires, ils découvrirent qu’il avait été réhabilité en maison de retraite.

— Je vais y faire un tour, lui dit Kristen, pendant ce temps, tu continues de creuser du côté des anti-numériques. Je veux savoir qui nous a apporté cette lettre.

L’inspectrice prit le premier train pour la petite ville de Hanaskog, éloignée d’une centaine de kilomètres de Copenhague. Pendant le trajet, elle passa en revue l’ensemble des informations qu’ils avaient accumulées sur le meurtre. Birgit Thorst, quarante-cinq ans, femme d’un mètre soixante-dix, de type caucasien, avait été assassinée aux alentours de 19h15 dans son appartement au cœur d’une résidence-village. Cet ensemble immobilier faisait partie de ces nouveaux complexes sécurisés construits à distance des grandes agglomérations et fonctionnant exclusivement avec du personnel robotisé. Leur développement avait eu le vent en poupe ces dernières années et nombreux étaient ceux qui voulaient y mettre leur famille à l’abri des tensions des villes. A l’intérieur de ces îlots, étroitement surveillés 24 heures sur 24, on trouvait des écoles, dont le niveau était bien supérieur à la moyenne nationale, quelques commerces et des centres médicaux comprenant de rares spécialistes, le reste du personnel étant constitué de métal et de plastique. Toute entrée d’une personne étrangère devait être préalablement planifiée et enregistrée. Or, ce soir-là, le fichier des visites indiquait la présence de nombreux visiteurs. Ils avaient été auditionnés, de même que leurs hôtes qui ne les avaient pas quittés d'une semelle depuis leur entrée dans l’enceinte, jusqu’à leur sortie. Il était donc fort improbable que l’un d’entre eux ait eu matériellement le temps de s’éclipser pour aller assassiner la députée. Les caméras vidéo en attestaient. Ce n’est qu’en visionnant celles couvrant des angles voisins de l’habitation de la députée qu’on entre-aperçut de façon furtive, un homme se présentant à son domicile. Elle lui avait ouvert. Il en était ressorti quelques minutes plus tard. Or étrangement, cette scène ne figurait sur aucune autre vidéo. Après un examen attentif, on parvint à déceler qu’elle en avait été effacée. Une coupure de quelques minutes à peine était intervenue sur l’enregistrement des caméras positionnées devant la porte de Birgit Thorst. Seule cette caméra, dont l’angle n’aurait en principe pas pu permettre de surveiller l’entrée, n’avait pas été visée par le piratage. La scène demeurait floue et inexploitable pour permettre d’identifier l’individu, probablement un homme. Les voisins avaient été interrogés, ils n’avaient rien vu, rien entendu, tous se trouvaient à quelques centaines de mètres de là, une petite fête ayant été organisée par le complexe immobilier. Choqués qu’un meurtre ait pu avoir lieu dans cette enceinte ultra-sécurisée, ils avaient décrit la députée comme étant une femme discrète, affable sans pour autant être chaleureuse et extrêmement travailleuse. On ne lui connaissait ni amis, ni parents, personne qui eut pu lui rendre une visite de courtoisie. Le père, un ancien militaire à la retraite, n’avait pas vu sa fille depuis des années. Quant à sa mère, elle était gravement malade depuis plus de deux ans. Les enquêteurs n’avaient pas osé la déranger compte tenu de son état d’extrême faiblesse selon les dires du médecin de famille. Ses collègues de travail ne comprenaient pas comment Birgit Thorst avait pu être la cible d’un tueur. Tous la trouvaient très compétente et modérée. Certes, elle n’avait pas que des amis, mais de là à l’assassiner …

En dehors de ce Jan Lauring rencontré lors d’un cocktail donné à l’ambassade de Belgique, elle ne fréquentait personne.

En descendant du train, Kristen prit un taxi autonome. Quelques dix minutes plus tard, se dessinait devant ses yeux les hautes tourelles d’un château magnifiquement restauré, dont l’architecture se fondait avec élégance dans un somptueux parc enneigé. Elle fut aussitôt accueillie par un robot d’aspect rudimentaire.

— Je souhaiterais parler au responsable de cet établissement.

— Pourriez-vous décliner votre identité et l’objet de votre visite ?

L’agent sortit sa carte qu’elle passa devant le scan ventral de son interlocuteur.

Une fois la vérification d’identité effectuée, le robot la pria de patienter :

— Je viens de le prévenir. Prenez place, il ne va pas tarder.

Dans le hall d’entrée, des sièges avaient été disposés en cercle. De joyeuses décorations, assez semblables à celles qu’on peut s’attendre à trouver dans une crèche, habillaient les murs. Quelques pensionnaires, sagement installés dans les fauteuils, attendaient immobiles, silencieux, qu’un évènement vienne interrompre la monotonie de leur séjour. L’arrivée de Kristen attira les regards de ceux qui étaient encore en lien avec le monde. Certains la saluèrent poliment, un homme d’à peine la soixantaine, en fauteuil roulant, le visage rougeaud et le ventre rebondi rit de bon cœur en la voyant. Elle prit place parmi eux, mal à l’aise. Si le silence ne semblait pas les perturber, il embarrassa Kristen, qui se sentit dans l’obligation de prendre la parole :

— Il a neigé cette nuit.

Une vieille femme toute ratatinée la regarda en coin et jura. Le jeunot ventru ricana.

— Inspectrice, veuillez me suivre, je vous prie.

L’homme qui vint la sauver était de taille moyenne, chauve, une fine moustache savamment taillée.

— Je m’appelle Ernst Gort, je suis le directeur des « Aurores Boréales ». Je n’ai pas saisi l’objet de votre visite.

L’inspectrice le suivit dans son bureau aux parois vitrées permettant d’avoir un œil sur les arrivées et l’autre sur les participants du rassemblement silencieux.

— Monsieur Gort, je vous remercie de me recevoir. J’aimerais avoir le listing de vos pensionnaires.

— Il y a un problème avec l’un d’eux ?

— Cela concerne l’une de nos enquêtes. Je ne peux malheureusement pas vous en dire plus. Pourriez-vous également me dire si ce papier vous évoque quelque chose ?

Il regarda la feuille que lui tendait Kristen.

— C’est notre papier à lettre.

— Qui y a accès ? Le personnel administratif ?

— Tous les pensionnaires. Il y en a un bloc dans la salle de lecture. Il est en libre-service, mais je ne crois pas que quiconque l’utilise autrement que pour faire des gribouillages.

Il lui tendit le listing que son imprimante venait de recracher. Kristen le passa en revue. Il y avait là une cinquantaine de noms.

— Pourrais-je également avoir celui du personnel ?

— Vous voulez dire humain ?

— S’il vous plait.

— Nous sommes une dizaine. Voici la liste.

Elle la parcourut des yeux. Aucun de ces noms ne lui évoquait quelque chose.

— J’aimerais faire un relevé d’empreintes sur l’ensemble des personnes vivant ou travaillant dans l’établissement, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

Le directeur ne sembla pas enthousiaste à cette idée.

— Je suppose que cela est vraiment nécessaire.

— Absolument, sinon je n’aurais pas fait les 150 kilomètres depuis Copenhague pour vous le demander. Je commence par vous ?

Le visage fermé, le directeur se plia  à la prise d’empreintes, puis appela une collaboratrice qu’il chargea d’accompagner Kristen dans l’établissement afin qu’elle poursuive sa mission

Le directeur n’avait pas mandaté l’un de ses agents intelligents, pour l’accompagner, mais un humain. L’inspectrice comprit rapidement pourquoi. Les pensionnaires ne se prêtèrent pas volontiers à l’exercice. Certains s’y refusèrent catégoriquement, au point, pour les plus récalcitrants, d’entrer dans une colère noire. D’autres ne comprirent pas ce qu’on leur voulait. Certains prirent la fuite ; il fallut les pourchasser à travers les couloirs. Une fois, l’ensemble des participants du sitting de l’accueil et de ceux présents dans les salles communes testés, restait à se rendre au chevet de ceux résidant en chambre. L’opération se poursuivit sans qu’aucune correspondance ne vînt y mettre fin. Après deux heures à passer de main en main, les deux femmes arrivèrent dans une coquette chambre au dernier étage du château. L’aménagement de la pièce était particulièrement raffiné. Il y flottait une odeur de parfum poudré et de fleur fanée. Une femme à la chevelure longue se tenait debout face à la fenêtre, vêtue d’un peignoir de soie vieux-rose aux motifs d’oiseaux noirs.

— Madame Rivoli, vous avez de la visite.

La vieille femme se retourna. Ses yeux clairs étaient doux. Son visage, malgré son grand âge, paraissait juvénile. Elle avait l’allure d’une poupée. Ses joues avaient été colorées d’un rose un ton plus soutenu que son peignoir. Elle sourit :

— Nous nous connaissons ?

L’inspectrice se demanda pourquoi cette femme ne quittait pas sa chambre alors qu’elle semblait en pleine possession de ses moyens tant intellectuels que physiques.

— Madame Rivoli, je m’appelle Kristen Dahlgaard.

La vieille femme la dévisagea troublée.

— Vous vous appelez Dahlgaard ? C’est le nom de votre mari ?

La collaboratrice intervint avant que madame Rivoli ne fît un commentaire sur les origines de l’inspectrice :

— Madame Dahlgaard vient nous aider à faire le recensement des résidents. Auriez-vous la gentillesse de bien vouloir lui donner votre index pour que nous puissions prendre une empreinte pour nos registres ?

Le visage de la vieille femme afficha une franche surprise :

— Vous avez besoin de mon doigt ?

L’inspectrice s’approcha de la pensionnaire munie du petit boitier de scan.

— Je vous l’emprunte une seconde, Madame Rivoli. Vous ne sentirez rien. Après cela nous vous laisserons tranquille.

La vieille femme leur tendit une main aux longs doigts fins. Alors que tous les regards convergeaient sur celle-ci, elle s’enorgueillit :

— J’ai été pianiste vous savez, dit-elle comme pour justifier de ses longs appendices. Je me suis produite dans de grandes salles. Peut-être m’avez-vous déjà entendu jouer ?

— Je n’ai pas eu cette chance, j’en suis sincèrement navrée, répondit Kristen tout en lui prenant la main.

La collaboratrice saisit cette opportunité pour rappeler à la pensionnaire qu’un magnifique piano à queue était installé au rez-de-chaussée.

Madame Rivoli détourna son visage d’une moue dubitative. A cet instant un petit bip retentit. L’inspectrice voulut vérifier avec l’index de l’autre main le résultat obtenu. Aucun doute n’était permis, cette femme était l’auteure de la lettre.

Kristen Dahlgaard posa son appareil sur la table de chevet sur laquelle un bouquet de renoncules se mourait.

— Madame Rivoli, vous permettez que je vous pose quelques questions ?

— Pourquoi ? J’ai un problème de santé ? demanda-t-elle, alarmée.

— Non, absolument pas. Je ne suis pas là pour ça. Je suis enquêtrice. Je travaille au commissariat central de Copenhague. J’ai récemment reçu une lettre qui m’était adressée et qui provenait de cet établissement.

La collaboratrice montra des signes d’inquiétude. Kristen poursuivit :

— Vous rappelez-vous m’avoir écrit cette lettre ? dit-elle en la sortant de son sac.

La vieille femme fit mine de ne pas avoir entendu la question et retourna à la contemplation de la fenêtre. Il faisait nuit au dehors.

— Madame Rivoli, insista Kristen, connaissez-vous Birgit Thorst.

A l’instant où elle prononça le nom de la députée, la vielle femme se retourna, le regard noir, transfigurée.

— Je l’ai tuée ! C’est moi qui l’ai tuée ! hurla-t-elle tout en s’agrippant les cheveux à pleines mains.

Sa violente réaction prit de court l’inspectrice, au contraire de l’assistante du Directeur qui tenta de l’empêcher de s’arracher les cheveux par poignées.

— Calmez-vous, Madame Rivoli. Tout va bien.  Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps.

Elle prit la vieille femme par la main et l’amena doucement vers une chaise à bascule.

— Attendez, s’interposa Kristen alors que la collaboratrice lui faisait signe de ne pas insister. Vous connaissez Birgit Thorst ?

La vieille femme se retourna vers elle, les yeux baignés de larmes :

— C’est ma fille !

***

Au centre d’Alba

Le géant asiatique, au visage d’adolescent, s’était tassé sur lui-même. Il s’excusa platement, à plusieurs reprises, sans toutefois parvenir à expliquer sa soudaine décision de se retirer du projet. Ils le dévisagèrent accablés. Le quintet ne pouvait pas se concevoir sans lui et un voyage dans l’espace sans expert du domaine n’avait aucun sens. En se retirant du projet, il venait de l’atomiser.

La joie qu’ils avaient éprouvée en découvrant qu’Alba détenait une technologie ultra-performante en la personne de Daneel, faisait à présent place à de l’abattement. La réunion s’achevait sur un terrible constat : ils allaient devoir renoncer. Même Alba qui aurait dû se réjouir de pouvoir enfin retourner à ses activités sembla anéantie par cette décision. Les scientifiques n’osèrent pas interroger leur ami sur ses raisons. Ils quittèrent la salle, les uns après les autres, non sans avoir posé une main sur son épaule ou offert un hochement de tête entendu, comme pour lui signifier qu’ils ne lui en voulaient pas.

L’humanoïde démontra cette fois encore son extrême intelligence émotionnelle en évitant de poser des questions sur ce brusque revirement. Il prit la teinte ambiante et se fondit dans le gris anthracite qui avait englouti les amis.

Le lendemain, un évènement imprévu se produisit. Lia manqua de tomber de la terrasse après s’être hissée sur la rambarde pour mieux observer une marmotte en contrebas. Le scientifique chinois, le regard perdu dans le paysage montagneux, l’avait vue depuis la fenêtre de sa chambre. Il s’était précipité au secours de l’enfant qui allait basculer dans le vide. Lia perçut instantanément le danger auquel elle venait miraculeusement d’échapper et pleura à chaudes larmes en serrant le géant dans ses bras. Il lui sécha les yeux avec la manche de son sweat-shirt, au moment où Barnabé arriva. C’est alors qu’elle prononça sa toute première phrase :

— Merci mon Zao, tu m’as sauvée.

Le généticien crut qu’il avait mal entendu, mais elle ajouta :

— Sans toi, je serai morte.

Cet évènement fut-il à l’origine de son changement d’attitude ? Il n’aurait su le dire. Mais le soir venu, alors que tous s’apprêtaient à repartir, il leur annonça qu’il avait finalement décidé de rester et de poursuivre le projet avec eux.

— Je suis avec vous, peu importe ce qu’il m’en coûtera.

Tous crurent qu’il était ici question de son poste au prestigieux Institut de l’espace de Pékin, mais personne ne songea un instant que le tribut à payer serait bien plus lourd et qu’il en allait de sa vie.

Ils officialisèrent l’inauguration de leur grand projet sans coup férir par un « kick-off meeting » aux allures de fête, à grand renfort de musique et de danse. L’euphorie retombée, Daneel rencontra individuellement chaque membre de l’équipe afin de recueillir leurs besoins et contraintes. Il sut combiner les apports de chacun avec ingéniosité, les agençant si intelligemment, qu’ils finirent par se fondre avec plasticité dans un tronc commun.

Contrairement à ce qu’Alba avait anticipé, les scientifiques ne travaillèrent pas chacun de leur côté. Ils établirent leur quartier général dans la « Voie Lactée » et se consultèrent sur presque tous les sujets.

— La navette doit pouvoir contenir un super congélateur qui sera alimenté pendant le temps du vol, soit plusieurs décennies, expliqua Barnabé en se caressant méthodiquement la barbe, tandis que Zao, tapotait sur sa tablette.

— Cela ne posera aucun problème, lui répondit ce dernier. Nous avons seulement besoin de réfrigérer le conteneur pendant le temps que la navette sera au sol et jusqu’à ce qu’elle atteigne l’espace. Une fois là-haut, il va faire très froid. Il faut s’attendre à des différences de température énormes entre la partie de la navette exposée au soleil ou à l’astre le plus proche et celle à l'ombre.

— Enorme combien ?

— Je dirai entre -150 degrés et +150 degrés, soit un écart de presque 300 degrés. Il faudra donc veiller à ce que le conteneur d’embryons reste toujours du côté opposé à l’astre le plus proche. Quelle température devons-nous maintenir ?

Barnabé présenta un graphique sur sa tablette représentant des courbes de température :

— Nous les congèlerons à -196 degrés. Mais ils tiendront à -150. Le plus important est qu’ils ne remontent pas au-dessus.

Zao sembla confiant :

— On va pouvoir trouver une solution pour éviter que cela n’arrive. J’ai cru comprendre que l’envoi d’embryons dans l’espace n’était pas une première ?

Barnabé acquiesça :

— Certains de tes compatriotes ont déjà transporté des embryons de souris et de singe dans l’espace. Ils sont même parvenus à les mettre en gestation. De toute façon, nous n’aurons pas à gérer cette partie-là et c’est tant mieux, car c’est de loin la plus délicate. Il faudra néanmoins garder à l’esprit qu’au terme du voyage, près des deux-tiers ne seront pas exploitables. Excuse-moi, je reviens sur cette question de température : qu’en sera-t-il une fois arrivé à destination ?

Anastasia, qui écoutait, assise quelques mètres plus loin, intervint :

— Tout dépendra de la planète cible. Certaines pourront avoir des températures proches des -50 degrés mais nous n’aurons jamais un froid équivalent à celui de la congélation initiale. Il faudra alors qu’on puisse trouver de l’énergie sur place. Les planètes que j’ai sélectionnées, sont actuellement au nombre de 34, je suis encore en train de les étudier pour réduire leur nombre à une vingtaine tout au plus. Notre zone de confort se situe entre 20 et 23,5 degrés Celsius mais nous pouvons aisément nous adapter à des températures moins clémentes. Sachant que notre système immunitaire est affaibli lorsqu’il fait froid, nous devons éviter les planètes dont la température est inférieure à - 50 degrés.

Daneel enregistrait les échanges, sans avoir besoin de prendre des notes.

Zao se tourna vers lui :

— Jusqu’à quelle température peux-tu résister ? Je dois prévoir l’isolation du caisson en fonction de tes caractéristiques. Tu seras bien entendu positionné au centre de la navette pour te tenir à distance des températures extrêmes.

Les travaux allaient bon train et notamment grâce à la participation de Daneel, les avancées dépassèrent les espoirs qui avaient été placés dans ces premières journées de travail au centre.

L’hostilité que les scientifiques avaient réservé à Daneel lors de leur première rencontre avait fait place à un profond respect. Ils le considéraient à présent comme l’un des leurs et se surprenaient à oublier qu’il n’était pas humain. A plusieurs reprises, ils eurent même des égards pour lui, le ménageant dans leurs propos ou dans leurs attitudes, avant de se rappeler qu’il n’y avait ni égo, ni susceptibilité qu’ils auraient pu froisser. Toutefois, et en dépit de leur connaissance de son état artificiel, ils ne parvinrent pas à s’empêcher de s’attacher à lui. Même Léone, qui pourtant au départ s’était ouvertement méfié du robot, avait à présent de sérieux doutes quant à l’absence de sentiment de cette machine à l’apparence si humaine.

Il eut à ce sujet une conversation à bâtons rompus avec lui.

— Parfois, lorsque je t’observe, je me demande à quoi tu penses…

L’humanoïde avait alors fixé le mathématicien avec attention avant de lui répondre :

— Je ne pense pas, Léone. Je calcule, je programme, je prévois, j’anticipe, je projette et même j’imagine…

— Tu m’expliques en quoi c’est différent ! s’était exclamé le mathématicien.

Le robot lui avait alors désigné l’ordinateur sur lequel travaillait Alba :

— Tu es victime du  phénomène ELIZA[9]. C’est un biais naturel qui te fais ressentir de l’empathie pour un robot à l’apparence humaine[10]. Tu vois cette plaque, elle contient le dernier programme d’Intelligence Artificielle conçu par Alba. Il est aussi performant que moi, voire davantage, pourtant il n’en a pas l’air. Dirais-tu de lui qu’il pense et qu’il a conscience d’exister ?

Léone avait été ébranlé par cette démarche réflexive de l’humanoïde suscitant en lui cette nouvelle interrogation : Daneel était-il doué de conscience ? Comprenait-il seulement ce que ce terme signifiait ?


CHAPITRE 19 – ETA

An 7, sur la planète Pénoman

Extrait du journal de bord :

Cela fait sept années terrestres, jour pour jour que j’ai atterri sur la planète Pénoman.

Les conditions climatiques s’y sont révélées peu propices à l’établissement d’une colonie humaine. J’ai étudié la climatologie sur l’ensemble de la planète pendant une rotation complète afin de trouver l’endroit le plus adéquat. J’ai dû opérer des travaux de construction pour offrir aux futurs humains des abris fiables. Cependant les matériaux présents in situ n’ont pas offert la résistance attendue. Après le renforcement de l’édifice, j’ai décidé de lancer les quatre premières gestations artificielles. Pour ce faire, j’ai sélectionné deux spécimens de sexe féminin et deux de sexe masculin dont les caractéristiques physiques correspondaient le mieux aux contraintes environnementales. Les gestations sont arrivées à terme et les bébés se portent bien. Leurs courbes de poids et de taille sont dans les normes terrestres et les bébés semblent prêts à marcher. Je les stimule et leur parle abondamment afin de leur permettre de développer le langage. Je leur ai donné des prénoms tirés de ma base de données. Ils n’arrivent pas encore à prononcer mon nom (Gamma), seul l’un d’entre eux parvient à articuler « mama ». Conformément aux instructions, je les prends régulièrement dans mes bras, les embrasse et les berce. Ces gestes semblent les apaiser, la plupart du temps. J’en ai découvert de nombreux autres qui ne figuraient pas dans mon manuel mais qui se sont avérés tout aussi efficaces. Demain, nous sortirons de l’abri afin qu’ils découvrent leur environnement. Je prendrai des armes au cas où nous tomberions sur des prédateurs. J’en ai repéré quelques-uns qui rodaient aux alentours du site la semaine dernière.

Extrait du journal de bord :

Le sol était instable et j’ai perdu mes membres inférieurs dans une crevasse. Les enfants ont essayé de me porter secours mais sans succès. Vont-ils réussir à survivre sans mon aide ? Les bébés n’ont, eux, aucune chance.


CHAPITRE 20 –REVELATIONS

Hanaskog, Danemark

Comment avait-elle pu passer à côté du nom de jeune fille de la mère de la députée ? Rivoli, ce n’était tout de même pas un nom commun au Danemark. L’état de grande anxiété dans lequel cette conversation avait plongé l’octogénaire n’avait pas permis d’obtenir plus de détails sur les raisons de sa prétendue culpabilité. La vieille femme répéta qu’elle était responsable de la mort de sa fille, puis avait sombré dans un abattement qui avait convaincu l’employée du centre de mettre un terme à l’interrogatoire. Kristen avait abandonné à contre-cœur la vieille femme penchée sur le bouquet de renoncules fanées, et était partie trouver le directeur :

— Je travaille sur la mort de la députée. J’ignorai que sa mère était l’une de vos pensionnaires. Elle dit être l’auteure du meurtre. Je ne prête, bien évidemment, aucun crédit aux dires de cette pauvre femme. J’ai cependant besoin que vous m’en disiez un peu plus sur elle.

— Je vous arrête tout de suite. Madame Rivoli n’est pas la mère de Birgit Thorst. Ce n’est pas la première fois qu’elle le prétend, mais ce n’est que pure invention.

Kristen ne se laissa pas aussi facilement convaincre.

— Pourtant, le nom de jeune-fille de la mère de la députée est Rivoli.

— Un homonyme, rien de plus. Notre pensionnaire a bien une fille, mais elle se nomme Magda Viviorka.

Le directeur raconta alors comment, deux ans auparavant, la vieille femme était arrivée au sein de son établissement. Elle semblait alors en parfaite santé mentale et physique, hormis quelques phases d’abattement qui ne duraient pas plus de deux à trois jours, rien ne laissait supposer qu’elle eût besoin d’une assistance. Elle recevait régulièrement la visite de sa fille, qu’elle adorait plus que tout. A chacun de ses passages, l’octogénaire retrouvait joie de vivre et enthousiasme, mais entre deux visites, elle basculait à nouveau dans la tristesse.

Comprenant qu’elle ne tirerait rien de plus de cet entretien, l’inspectrice remercia le directeur pour son aide. Elle aperçut son taxi qui l’attendait au bout de l’allée. Elle se retourna une dernière fois, cherchant du regard la fenêtre de la chambre de Madame Rivoli. Une lumière était allumée. La vieille femme se tenait là, immobile, face à l’obscurité de la nuit. Au même instant, une femme surgit de l’allée d’un pas décidé et grimpa quatre à quatre les marches du perron. Kristen qui s’apprêtait à monter dans le taxi se ravisa et courut à sa suite.

— Excusez-moi, dit-elle en la rejoignant. Vous venez rendre visite à Madame Rivoli ?

L’inconnue se retourna. Un bonnet de laine rabattu sur une lourde natte de cheveux noirs, la femme portait à la main un bouquet de renoncules enrubanné de papier à musique. Surprise d’être ainsi interpellée, elle se montra méfiante :

— Pourquoi ? Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Kristen Dahlgaard.

Cette entrée en matière ne sembla pas rassurer la visiteuse qui la dévisagea, soupçonneuse.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

L’inspectrice nota la façon dont sa main se grispa sur le bouquet de fleurs.

— Je suis inspectrice, dit-elle en lui présentant sa carte. Vous permettez que je vous pose quelques questions ?

La femme la suivit à l’intérieur du château. Surpris de voir l’inspectrice revenir aussi vite, le directeur leur proposa de s’installer dans une salle attenante à l’accueil afin qu’elles puissent parler en toute discrétion. La visiteuse posa le bouquet de fleurs sur la table. Il ressemblait à s’y méprendre à celui que Madame Rivoli avait dans sa chambre. Kristen remercia silencieusement son père de l’avoir initiée à la botanique.

— Pourriez-vous décliner vos nom, prénom, âge et profession ?

— Je m’appelle Magda Viviorka, j’ai quarante-quatre ans et je suis traductrice.

— Quels sont vos liens de parenté avec Madame Rivoli ?

Elle eut une brève hésitation :

— Aucun. Je suis une amie d’enfance de sa fille.

— Ce n’est pas ce que m’a dit le Directeur.

La jeune femme ne sembla pas surprise.

— Le personnel de l’établissement m’a prise pour la fille de Madame Rivoli. Je n’ai pas démenti.

— Sa fille ? Vous voulez parler de Birgit Thorst ?

— Oui. Nous nous sommes connues au pensionnat. Nous avions à peine sept ans. Pendant les vacances, Monsieur et Madame Thorst me prenaient avec eux dans leur maison près du lac. J’y ai passé de nombreux étés. Madame Thorst était comme une mère pour moi.

— Et vos parents ?

— Ils n’avaient pas vraiment le temps d’élever une petite fille.

— Quand avez-vous vu pour la dernière fois la députée ?

— Je ne me rappelle plus exactement, c’était peut-être il y a deux ou trois ans.

Magda Viviorka avait les pommettes hautes et le front bombé. Ses yeux noirs, en amande, évoquaient des origines slaves. Elle portait une robe en velours bleu-roi sur laquelle étaient brodés des motifs folkloriques aux couleurs chatoyantes. A son cou, pendait une superbe pierre jaune translucide au cœur de laquelle un insecte était emprisonné. Sa main, s’y réfugiait chaque fois que les questions posées par l’inspectrice se faisaient plus pressantes. Son ton avait changé depuis leur rencontre sur le perron. Elle s’exprimait calmement, sans réticence. La douceur de sa voix avait quelque chose de suave. Pendant le temps que dura cet entretien, Kristen ressentit un sentiment de bien-être. Sachant qu’une certaine distance était indispensable afin de conserver un esprit objectif et alerte, elle dut en permanence lutter contre l’envie de ne poser que des questions qui ne puissent pas froisser son interlocutrice.

— Etiez-vous restée très proches avec Birgit Thorst ?

— Enfants, nous étions fusionnelles, mais vers la fin de notre adolescence, nous nous sommes peu à peu éloignées. Je ne sais pas vraiment pourquoi. Je me rappelle qu’un soir, alors que j’étais venue la voir chez ses parents, je l’avais trouvée dans une colère noire. Elle venait d’avoir une violente dispute avec son père. Le colonel Thorst était un homme de principes. Personne ne remettait en cause son autorité. Je ne sais pas ce qui a déclenché une telle querelle entre eux. La mère de Birgit s’était abstenue d’intervenir dans ce bras de fer entre père et fille. Mais l’harmonie familiale en a été à jamais brisée. Birgit est devenue de plus en plus secrète et distante, tant vis-à-vis de ses parents que de moi. Je pense qu’elle m’associait à eux, peut-être parce que je n’avais pas pris fait et cause pour elle.

— A-t-elle par la suite renoué des relations apaisées avec ses parents ?

Magda Viviorka toucha son pendentif en ambre.

— Oui, mais cela n’a duré qu’un temps. Mathilde, enfin, je veux dire Madame Thorst était si heureuse que sa fille ait enfin tourné la page. Et puis un jour, je suis arrivée chez les Thorst, juste avant elle. J’étais passée leur apporter de la soupe à la betterave que j’avais préparée la veille. Birgit nous a trouvé dans les bras l’une de l’autre. Ça l’a blessée. Jamais, en vingt ans, la mère et la fille n’avaient eu ce degré d’intimité. Je pense que les choses auraient pu en rester là, si Birgit n’avait pas en plus remarqué le pendentif.

Magda referma sa main dessus.

— C’est Madame Thorst qui me l’a offert. C’était un cadeau de sa mère. Je ne sais ce qui lui est passé par la tête. Quand elle a voulu me le donner, j’ai refusé, mais elle a tant insisté que j’ai fini par accepter. Je crois que ça a brisé le cœur de Birgit qui a cru que sa mère me préférait à elle. Après cet évènement, ses visites se sont espacées. Je crois qu’elle n’est jamais venue voir sa mère depuis qu’elle vit au château.

— Et son père ?

— Ils ont continué de se voir, je crois.

L’inspectrice regarda sa montre.

— Je vous remercie d’avoir répondu à mes questions, Madame Viviorka. C’est vous qui avez mis l’enveloppe sur mon bureau, n’est-pas ?

La jeune femme hocha la tête :

— Mathilde a tellement insisté. Il y a peu de choses que je puisse lui refuser.

— Saviez-vous ce qu’elle contenait ?

— Je ne me serai pas permis de l’ouvrir, s’offusqua-t-elle.

— Elle s’y accusait du meurtre de sa fille.

Magda Viviorka secoua la tête énergiquement :

— C’est délirant. Elle adorait sa fille. Mathilde a parfois des moments d’égarement, vous avez dû vous en rendre compte. Elle peut dire n’importe quoi.

L’inspectrice fit mine d’acquiescer.

— Je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Merci pour votre aide, madame Viviorka.

Alors que les deux femmes remettaient leurs manteaux, Kristen l’interpella :

— Au fait, vous ne m’avez pas dit quelle était votre spécialité ?

Devant le mutisme de son interlocutrice, l’inspectrice clarifia son propos :

— Quelles langues traduisez-vous ?

— Ah… le russe, c’est ma langue natale, mais aussi l’hébreu et le chinois.

— Je ne savais pas qu’il y avait encore des traducteurs. Je pensais que c’était une activité qui avait été informatisée depuis belle lurette.

— Nous sommes, en effet, une espèce en voie d’extinction. Je travaille pour quelques écrivains célèbres de l’ancienne génération. Ils rechignent à confier leurs œuvres à des traducteurs intelligents. Quelle triste expression, ne trouvez-vous pas ? Comme si nous étions des traducteurs idiots.

L’inspectrice rentra à Copenhague, l’esprit plus embué qu’avant son départ. Visiblement, le père de Birgit Thorst ne leur avait pas tout dit lors des premières auditions. Pourquoi avoir caché l’internement de sa femme et omis de mentionner ses relations tumultueuses avec sa fille ? Elle irait le voir dès demain afin d’obtenir des réponses. Le colonel allait devoir s’expliquer.

***

Avant d’être le nom d’une députée froidement assassinée, Thorst était celui d’un colonel de l’armée danoise, qui avait fait une fulgurante mais brève incursion dans le paysage politique. On l’avait beaucoup vu sur les écrans au moment du séisme international relatif aux terribles incidents issus des tensions explosives entre le bloc communiste uni derrière la Chine et le bloc désuni autour des Etats-Unis d’Amérique.

L’homme était grand, sec, le visage agréable à regarder, le cheveu court, poivre et sel, l’œil bleu husky, le ton posé. Il avait tout de suite accepté le rendez-vous que lui avait imposé Kristen. Sa voix était calme et douce, loin de l’image d’Epinal qu’on pouvait se faire d’un haut gradé de l’armée.

— Ma femme est souffrante depuis trois ans environ, avait-il expliqué sobrement en réponse au questionnement de l’inspectrice. Nous avons décidé de la placer dans ce centre médicalisé. Lorsque je dis « nous », je parle de moi et de son médecin. Mathilde est dépressive. Elle a tenté à trois reprises de mettre fin à ses jours avant que nous prenions enfin cette douloureuse décision.

Kristen se raidit sur sa chaise :

— Monsieur Thorst, je me suis rendue hier dans cet établissement et j’avoue être surprise par vos propos. La chambre de votre femme ne ressemble pas à une pièce qu’on aurait expurgée d’objets dangereux. Mais ça, vous l’ignorez sûrement puisque, depuis qu’elle y vit, vous ne lui avez jamais rendu visite.

L’homme ne se laissa pas impressionner :

— Madame l’inspectrice, avez-vous tenté d’ouvrir sa fenêtre ? Non, certainement pas, autrement vous vous seriez rendue compte qu’elle était scellée. Pas de miroir, pas de rideau, pas de ciseaux, aucun objet qui soit contondant. Et contrairement à ce qu’on vous a dit, je suis allé voir Mathilde à plusieurs reprises, la première année du moins. C’était avant la prise de fonction de l’actuel directeur, mais ça il aura probablement oublié de vous le signaler. Mes visites ne lui faisaient pas du bien, aussi ai-je décidé de les interrompre, à mon grand regret. Une proche de notre famille, Madame Viviorka me donne régulièrement de ses nouvelles.

Kristen Dahlgaard nota mentalement ces éléments. Elle n’allait pas se contenter de ces déclarations. Elle vérifierait ses dires auprès du personnel hospitalier.

— Parlez-moi de cette femme, Magda Viviorka.

— Au départ, c’était une amie de notre fille. Nous l’avons pour ainsi dire adoptée. Elle était comme notre deuxième enfant.

Kristen tiqua :

— Pourquoi en parlez-vous au passé ?

— Vous n’avez pas d’enfant, madame Dahlgaard, n’est-ce pas ? Autrement vous ne poseriez pas la question. Depuis la mort de Birgit, ma vie s’est arrêtée. Mais si vous voulez savoir si je suis encore en contact avec elle, alors oui. Nous avons régulièrement des échanges par téléphone et par email.

Malgré son attitude franche et son phrasé direct, le colonel n’arrivait pas à la convaincre :

— Pourquoi avez-vous fait interner votre femme sous son nom de jeune-fille ?

Il ne sembla pas surpris par cette question et répondit du tac au tac :

— C’était une coquetterie de Mathilde. Elle s’est toujours fait appeler par son nom de jeune-fille. Un attachement viscéral à ses racines françaises, je suppose.

Cet homme cachait quelque chose. L’inspectrice en était convaincue.

— J’ai rencontré Madame Viviorka en rendant visite à votre femme. J’ai pu m’entretenir avec elle. Ce qu’elle m’a raconté est éloquent.

— Pourquoi êtes-vous allée la voir ?

Il n’avait pas mordu à l’hameçon, il ne lui n’avait pas demandé ce que Magda Viviorka avait dit de « si éloquent ».

—Nous interrogeons toutes les personnes de l’entourage proche de la députée. Sa mère en fait partie. Par ailleurs, elle m’avait envoyé une lettre dans laquelle elle se dénonçait comme étant l’assassin de sa fille.

S’il fut surpris, il n’en laissa rien paraître. Il prit un ton résigné :

— Vous comprenez à présent combien son esprit est accaparé par des pensées … noires. S’accuser du meurtre de sa fille… pauvre Mathilde.

— J’aimerais que vous m’aidiez à comprendre pourquoi elle se sentirait responsable de sa mort ?

— Demandez plutôt à son médecin.

Kristen comprit qu’il ne lâcherait rien.

— Je vois. Dans ce cas, parlez-moi de vos relations avec votre fille.

— J’ai déjà répondu à ces questions, il y a plus d’un mois. Que me vaut cet interrogatoire ? Y aurait-il des éléments nouveaux dans ce dossier ? Avez-vous enfin le début d’une piste sérieuse ?

L’homme montait sur ses grands chevaux. L’inspectrice avait fait mouche.

— Veuillez répondre à ma question, colonel.

— Nous n’étions pas particulièrement proches, nous nous aimions, à notre façon.

— Madame Viviorka a mentionné une dispute entre vous et votre fille lorsqu’elle était adolescente. Une dispute qui vous a tenus éloignés l’un de l’autre. Quel en était le motif ?

— Vous êtes sérieuse ? Comment voulez-vous que je me souvienne d’une dispute intervenue il y a plus de trente ans ?

— Dans ce cas, j’irai poser la question à votre femme, elle s’en souviendra peut-être.

— Je vous demanderais de cesser d’importuner ma femme. Birgit était une adolescente rebelle qui n’était pas particulièrement enchantée d’avoir un père militaire. Elle militait pour la paix dans le monde et je représentais à ses yeux la dictature.

Kristen dut se rendre à l’évidence : l’homme ne fendrait pas l’armure. Elle allait devoir trouver par elle-même les éléments manquants. Son instinct lui dit que la brouille entre la députée et son père pouvait avoir un lien avec sa mort. Elle se leva pour prendre congé. Alors qu’elle passait la porte, elle se ravisa :

— Il y avait un vase dans la chambre de votre femme.

Pour la première depuis le début de leur entretien, le colonel sembla surpris :

— Pourquoi me dites-vous cela ?

Kristen ne le ferait peut-être pas plier, mais elle avait réussi à capter son attention.

— Parce qu’un vase peut aisément se briser en morceaux tranchants. Bonne fin de journée, Monsieur Thorst.


CHAPITRE 21 – BÊTA

Jour 67 sur la planète Evolva

Extrait du journal de bord :

L’arrivée sur la planète Evolva s’est avérée plus complexe que prévu. Si l’atterrissage s’est passé sans encombre, l’accueil des autochtones a été plus mouvementé. J’ai dû rester dans le vaisseau plusieurs semaines. Ils ont tout tenté pour y pénétrer. Mais heureusement, ils n’avaient pas d’outils assez solides pour entamer son fuselage. Je pense devoir attendre encore quelques temps avant de prendre le risque de lancer les premières gestations.

Je m’interroge également sur la nécessité d’éradiquer les autochtones avant l’établissement de la colonie. Les deux civilisations risquent d’être en concurrence pour les denrées et le territoire.

Je n’ai rien trouvé dans ma programmation à ce sujet.


CHAPITRE 22 – L’ILE DE FRANCE

2050, Centre d’Alba

— Qui a touché à mon thé ?

La voix, lourde de reproches qui venait de s’élever dans la cuisine d’été avait fait sursauter les trois chiens plongés dans leur sieste matinale. Anastasia tournoyait au milieu des animaux, surpris par la vivacité de son indignation, sans toutefois parvenir à en saisir la raison. L’agitation communicative de l’astronome se propagea dans les étages. Zao arriva le premier d’un pas lourd, dans un pyjama de super héros.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il la voix pâteuse.

— Regarde ! s’exclama Anastasia en lui tendant une boîte à thé.

Zao jeta un coup d’œil au récipient.

Alba arriva à son tour, en tenue de yoga.

— Quelque chose ne va pas ?

— Quelqu’un a touché à mon thé !

Daneel fit également son apparition, le visage marqué par l’incompréhension. L’humanoïde avait pris la peine de feindre l’étonnement.

L’astrophysicienne tenta de se contenir mais l’arrivée de Léone, attisa sa colère.

— C’est toi qui as touché à mon thé ? lui demanda-t-elle tout de go.

Le mathématicien la dévisagea, ahuri :

— Tu veux dire que tu fais tout ce tintamarre parce que quelqu’un s’est servi de ton thé ?

Elle posa brutalement la boîte sur la table.

— Ce que je veux dire c’est que quelqu’un y a touché derrière mon dos. La question est pourquoi ? N’allez pas dire que je n’ai pas de preuve. J’avais fait un repère, là. Le niveau est très légèrement au-dessus. Vous voyez !

Léone s’étrangla :

— Tu accuses quelqu’un d’avoir rajouté du thé dans ta boîte ?

Arrivé le dernier, Barnabé se gratta la tête, perplexe :

— Tu fais des marques dans les boîtes ?

Les personnes présentes, Daneel compris, eurent des expressions à mi-chemin entre incompréhension et inquiétude. Seul Léone partit d’un grand éclat de rire.

L’évènement fut l’objet d’une discussion entre Daneel et Barnabé, un peu plus tard dans la journée.

— Je ne connais Anastasia que depuis quelques jours seulement mais je ressens une forte crispation chez elle. Elle tente en permanence de se contenir.

Le généticien leva le nez de sa tablette :

— Tu as raison, Daneel, Anastasia est particulièrement susceptible en ce moment et cela ne lui ressemble guère. D’ordinaire, c’est une femme calme et posée. Peut-être devrais-je lui en toucher un mot.

Ce fut Alba qui, la première, osa poser la question à l’astronome. Anastasia était revenue de sa course à pied juste avant le coucher de soleil. Plutôt que de remonter immédiatement se doucher, elle avait préféré s’asseoir dans l’herbe, face à la chaîne de montagnes. Le soleil déclinait rapidement derrière l’arrête d’un mont dont elle ignorait le nom. La fraîcheur la saisit, la poussant à enfiler le sweat qu’elle avait attaché autour de sa taille.

— Anastasia, tu permets que je m’asseye à côté de toi ?

La scientifique russe leva les yeux. Emmitouflée dans un grand chandail en laine torsadée, Alba se tenait devant elle, accompagnée comme toujours de ses chiens. Anastasia hocha la tête en caressant la tête de Turing venu la saluer. Après de longues minutes de silence, Anastasia se tourna vers Alba :

— Tu n’es pas venue pour regarder le paysage, n’est-ce pas ?

L’informaticienne lui offrit un léger sourire :

— Je m’inquiète pour toi. Comment te sens-tu ? demanda-t-elle, prévenante. Est-ce que je peux faire quelque chose pour te rendre ce séjour plus agréable ?

— Je m’excuse pour ce matin. Je ne sais pas pourquoi je suis parfois à cran. En fait, je n’ai aucune raison. Je suis si heureuse de faire partie de ce projet.

— Tu permets que je te pose une question personnelle ?

— Vas-y.

— Tu as déjà eu l’Offstrom ?

— Et oui, je l’ai attrapé il y a deux ans. Mais c’était une forme légère.

— Je suppose que je ne t’apprends rien en disant que même des personnes qui ont été asymptomatiques ont pu constater des séquelles à plus long terme ? Ce virus a des manifestations tellement différentes d’une personne à une autre. J’en connais qui ont conservé des difficultés respiratoires, cardiaques, ou même articulaires à la suite de la contamination. Il paraît que certains ont même vu apparaître des problèmes neurologiques, des années plus tard.

— Où tu veux en venir ?

— As-tu l’impression d’avoir des sautes d’humeur, des difficultés de concentration ?

— Oh là, minute, Alba. Je crois qu’après ce que Léone nous a appris, il est légitime de se sentir un peu remué, non ? Toi, tu arrives à dormir sur tes deux oreilles ?

— Peut-être que Daneel pourrait t’examiner ? Il a d’excellentes compétences médicales, tu sais.

Anastasia ne répondit pas, aussi Alba crut bon ajouter :

— Daneel prend très au sérieux le secret médical.

Et c’est ainsi que l’humanoïde ausculta l’astronome. Son diagnostic fut sans appel :

— Je pense que tu as en effet des troubles du comportement liés à l’Offstrom 2. Ces effets secondaires apparaissent en moyenne entre six mois et deux ans après l’infection. Ils sont d’intensité variable. Ils pourront disparaître comme ils sont apparus, progressivement … ou demeurer à l’état latent, n’attendant qu’un affaiblissement de ton organisme pour reprendre de la vigueur. En attendant, veux-tu que je te prescrive des médicaments ?

— J’en prends déjà. Merci.

Anastasia tendit un flacon à Daneel.

— Je ne crois pas que tu devrais continuer ce traitement. Il a trop d’effets secondaires. Si tu veux, je peux te proposer une molécule plus ciblée qui sera mieux supportée par ton organisme, surtout si tu dois poursuivre le traitement pendant plusieurs mois.

Comme Alba l’avait redouté, le virus avait laissé des traces dans son organisme. Anastasia sut que Daneel ne parlerait pas aux autres, mais elle voulut, par souci de transparence, informer le reste de l’équipe de ses troubles.

Barnabé fut le seul à réagir à l’annonce :

— C’est une des raisons pour lesquelles j’ai des scrupules à sélectionner des embryons postérieurs à 2045. Il y a un risque qu’ils soient porteurs d’une modification du code génétique provoquée par ce virus. En principe, les donneurs ont été préalablement testés mais, sait-on jamais.

Léone, dont la principale activité ces derniers jours consistait à sélectionner les règles de vie des futures générations d’humains, profita de cette remarque pour poser la question qui trottait dans la tête de tous :

— Tu ne nous as pas dit où tu comptais trouver des donneurs.

Le généticien afficha un sourire mystérieux. Lia se hissa sur ses genoux et s’amusa à lui tirer la barbe.

— La réserve mondiale de semences du Svalbard, vous connaissez ? C’est une chambre forte souterraine créée sur une île Norvégienne. Elle contient un grand nombre de variétés végétales qui y ont été entreposées à des fins de préservation des espèces. On la surnomme l’Arche de Noé végétale. Ce que peu de gens savent en revanche c’est qu’un groupement international a décidé de procéder de la même façon avec des embryons humains.

— Où se trouve-t-elle ? demanda Anastasia.

— Sur l’Ile de France.

— En France ? Je n’en avais jamais entendu parler, s’exclama Léone.

— Je n’ai pas dit en Ile-de-France mais sur l’Ile de France ! C’est une île qui appartient au Groenland.

— D’où viennent ces embryons ? renchérit Zao.

— Du monde entier. Ils sont issus de fécondations in vitro. Lorsqu’on procède à des inséminations, il y a parfois des embryons en trop, appelés embryons surnuméraires. Vous voyez où je veux en venir ? Nous avons un magnifique réservoir qui contient des embryons de tous les continents ou presque.

— Et comment tu comptes t’y prendre pour y accéder ? demanda Anastasia.

— Vous allez adorer cette partie du plan ! gloussa Barnabé.

— Non, ne me dis pas que tu vas oser ? siffla Zao.

— Eh comment ! Tenez-vous prêts ! On va braquer une banque !

***

Si cette histoire d’arche l’avait au départ intriguée, l’idée de devoir partager son temps avec d’autres individus l’avait en revanche refroidie. A présent, non seulement les défis scientifiques, techniques et structurels passionnaient Alba, mais le travail en équipe, à tout le moins avec cette équipe de choc, la dopait.

Après concertation, ils avaient décidé que le gang des braqueurs serait composé de Barnabé, le grand spécialiste de l’embryogénèse, Daneel, l’intelligence artificielle capable de déjouer les mesures de sécurité et d’Alba. L’île, bien qu’inhabitée, n’était pas exempte de visiteurs. Ils analysèrent les va et vient du personnel de la banque au moyen de drones miniatures et découvrirent qu’entre deux relèves, il y avait parfois quelques minutes, voire quelques heures de battement. Si on parvenait à retenir la nouvelle équipe, on pourrait ainsi se réserver un créneau pour pénétrer dans l’enceinte et en sortir avant même qu’elle n’arrive. En hackant les communications entre les membres du personnel, Alba découvrit que la prochaine relève était composée de deux femmes, aussi fut-il décidé que le séduisant mathématicien jouerait le rôle d’appât. La susceptibilité de Léone quant à son sex appeal dût toutefois être ménagée. Ce dernier l’avait toujours considéré comme un handicap.

— Pourquoi moi ? s’était-il insurgé.

— Parce que Zao est enrhumé. Le climat du Groenland ne lui fera pas le plus grand bien, quant à Anastasia, elle préfère ne pas intervenir étant donné ses récentes crises de paranoïa.

Le mathématicien avait fini par accepter de mauvaise grâce.

— J’espère que vous n’aviez pas une autre idée en tête, parce que je préfère vous arrêter tout de suite.

— Mais non ! A quoi pensais-tu ? s’exclama Alba.

— Très bien. Alors comment je m’y prends pour les retenir ?

Ils étaient partis à bord d’un Mist III, engin volant dernière génération dont l’informaticienne était parvenue à acquérir un prototype que ses équipes artificielles s’étaient empressées d’améliorer.

Léone avait été déposé à proximité du débarcadère, avec pour seules armes un skate des neiges et son regard de braise. La première équipe de gardiens venait de quitter l’île. Quelques minutes à peine après leur départ, un autre bateau se profila à l’horizon. Deux femmes, chargées de sacs auto-transportés, en descendirent. Elles remarquèrent aussitôt la silhouette masculine zigzagant à quelques mètres de là. Méfiantes, elles se tinrent sur leur garde, mais l’homme chuta lourdement, projetant au passage une boite métallique qui glissa à leurs pieds. Pendant que la première le ramassait, sa coéquipière alla secourir l’homme tombé à terre. Lorsqu’elle découvrit son visage, son expression changea du tout au tout.

— Vous vous êtes fait mal ? demanda-t-elle, subjuguée.

— Ma jambe ! J’ai mal à la cheville. J’espère que ce n’est pas une entorse, s’époumona Léone.

Elle s’agenouilla près de lui, pendant que son binôme, arrivée à leur hauteur, prenait la mesure de la beauté du blessé.

— Vous pensez pouvoir vous relever ? susurra-t-elle.

— Je ne sais pas. Oh, c’est gonflé ! ajouta-t-il en enlevant sa botte.

Pendant ce temps, le trio s’était faufilé jusqu’à l’entrée de la banque. Daneel pirata le système de sécurité, rendant aveugles les caméras de surveillance, et déverrouilla la lourde porte d’entrée. Alba restée à l’extérieur du bâtiment fit le guet, pendant que ses deux coéquipiers pénétrèrent dans l’enceinte plongée dans l’obscurité, l’humanoïde avait pris soin de désactiver les détecteurs de mouvement auquel était relié le système d’éclairage. Munis de lunettes à infra-rouge, ils arrivèrent devant la « salle des coffres ». Il fallait d’abord pénétrer dans un sas avant d’accéder au saint des saints. Un individu à la fois pouvait pénétrer dans la salle ronde qui se trouvait au centre des installations. Il fut décidé que ce serait Barnabé, le plus à même de savoir quels échantillons prendre une fois sur place. Le généticien, muni d’une combinaison thermique, pénétra dans le sas que Daneel venait de déverrouiller. Il y resta deux longues minutes.

« Pourquoi la porte ne s’ouvre pas ? » demanda-t-il au moyen de son interface cerveau-machine.

L’humanoïde lui répondit aussitôt :

« Il y a un système de temporisation incompressible. Je préfère ne pas le forcer afin de ne pas altérer la séquence du système de sécurité en cours de validité. »

Barnabé ne comprit rien à ce charabia et n’eut d’autre choix que d’attendre, le cœur battant.

Quelques centaines de mètres plus loin, Loona Borland examinait la cheville du mathématicien.

— Que faites-vous ici ? leur demanda-t-il, les prenant de court.

— J’allais précisément vous poser la question. Nous travaillons ici. Et vous ?

Léone plongea son regard bleu piscine au fond de celui de Véroniqua Nillon qui se sentit perdre pied.

— Je fais partie de l’équipe de recherche ornithologique de l’IROG. J’ai été dépêché sur l’île pour y faire des analyses d’excréments. Le harfang des neiges. Vous connaissez ?

Il leur présenta une boîte afin de leur en montrer le contenu. Les deux femmes s’écartèrent dégoûtées par les relents nauséabonds qui s’en dégagèrent.

Loona ouvrit son sac à dos et en sortit un tube de crème.

— Vous permettez ? C’est à base d’arnica. Je ne savais pas que l’île faisait partie d’un programme de recherche ornithologique, ajouta-t-elle, en massant délicatement la cheville du blessé, tout en remontant langoureusement vers le mollet.

Barnabé pénétra dans la chambre forte. Il tenta d’ouvrir l’une des cuves mais elle lui résista.

« Les cuves sont scellées. »

L’humanoïde plongea au cœur du système et trouva la protection à triple facteurs d’authentification qu’il déjoua non sans peine.

« C’est fait. »

Le généticien fut circonspect en découvrant l’agencement des cuves. Il ne parvenait pas à comprendre la logique du stockage. Il prit des blocs au hasard et les plaça dans le conteneur réfrigéré qu’il avait apporté avec lui. L’opération ne prit guère plus d’une dizaine de minutes.

« Où en êtes-vous ? » s’impatienta Alba.

« J’ai les embryons. » répondit le généticien.

A quelques centaines de mètres de là, Loona se releva :

— Nous sommes désolées, mais nous devons partir. Avez-vous un moyen de joindre vos collègues ?

— Absolument. Vous permettez ? répondit Léone en consultant sa montre.

En apercevant le message du généticien, il se leva d’un bond.

— Je sens que votre massage a déjà fait effet.

Les gardiennes de la banque le saluèrent et le quittèrent à regret.

Daneel actionna l’ouverture de la porte de la salle forte. Barnabé pénétra dans le sas, suivi de son conteneur sur roulettes. Le temps d’attente lui parut plus long qu’à l’aller. La tension monta d’un cran dans le réduit. L’humanoïde envoya aussitôt un message à toute l’équipe :

« Bébé est dans le sas, il y a un léger problème. Si j’en crois la programmation, on est passé d’un temps d’attente de deux minutes à un temps indéterminé. »

« Comment-ça indéterminé ? » s’inquiéta le généticien.

« Je crois que le système de sécurité n’a pas apprécié une extraction massive des cuves, ce qui a enclenché un nouveau système de protection plus complexe que le premier. Je cherche le moyen de le contourner. »

Léone consulta à nouveau sa montre. A la vue des derniers messages, il poussa un cri et s’écroula à terre. Les deux femmes se précipitèrent sur lui.

— J’ai tenté de prendre appui sur ma jambe, se justifia-t-il, mais je crois que c’est plus grave qu’une entorse. Mes coéquipiers ne seront pas là avant quelques heures, serait-ce trop vous demander de m’héberger en attendant leur retour.

Véroniqua secoua la tête. Loona l’implora du regard. Le mathématicien qui jusque-là avait prétexté ne pas comprendre ce que ses amis avaient eu en tête en l’envoyant au charbon, se résolut enfin à jouer le rôle honni du séducteur.

— Je m’excuse de vous avoir retardées. Allez-y, je vais prendre mon mal en patience. Il doit encore me rester une goutte de café au fond du thermos. Vous avez déjà beaucoup fait pour moi. Votre gentillesse et votre sollicitude m’ont réchauffé le cœur.

Cette tirade fut entrecoupée de claquements de dents. Il souffla dans ses paumes, les frictionna l’une contre l’autre.

— Nous n’allons pas vous laisser ici dans ce froid. Venez avec nous. Nos installations ne sont qu’à une centaine de mètres d’ici.

Véroniqua s’empressa de passer son bras sous celui du blessé, aussitôt imitée par sa collègue.

— Je m’appelle Véroniqua.

— Moi c’est Loona.

— Enchanté, je m’appelle Giovanni.

Barnabé sentit sa peau se couvrir de sueur. Si sa température corporelle augmentait ne serait-ce que d’un degré, la protection thermique ne serait plus aussi efficace. Le système de détection de chaleur risquait alors de le repérer. Daneel, qui recevait les données de la combinaison du généticien munie de capteurs sensoriels, remarqua aussitôt l’anomalie. Il préféra s’attaquer au problème avant qu’il ne leur explose au visage.

« Bébé, tu vas faire exactement ce que je vais te dire. A mon signal, tu vas inspirer sur quatre temps. Un, deux, trois, quatre. Retiens ta respiration. Un, deux, trois, quatre. Expire sur quatre temps. Un, deux, trois, quatre. Retiens. Bien. Maintenant, on passe à cinq temps… »

Pendant que l’humanoïde égrenait le décompte des inspirations, rétentions, expirations, il parvint à prendre le contrôle du système de secours et à déverrouiller la porte du sas. Le rythme cardiaque de Barnabé venait de redescendre, de même que sa température. Il sortit enfin, le visage apaisé, trainant derrière lui, tel un petit train à roulette, les wagons de surgélation contenant leur précieux chargement.

Alba les accueillit à la sortie de la banque au moment où une silhouette à trois têtes émergeait au détour du chemin enneigé.

Léone s’appuyait de tout son poids sur les deux femmes qui commençaient à montrer des signes de fatigue.

— Allez, courage ! Nous y sommes presque, parvint à articuler Loona.

Tout à coup, Léone s’écria :

— Zut ! J’ai oublié mes prélèvements !

Véroniqua protesta :

— Vous avez un don Giovanni pour …

Elle s’arrêta net. Fouillant dans ses poches, elle en sortit son Smartphone qu’elle consulta à la hâte.

Léone en profita pour jeter un coup d’œil à sa montre : « Opération réussie ».

Au même instant, le trio contournait le bâtiment.

— Je ne peux pas laisser mes prélèvements. Je dois y retourner, s’exclama le mathématicien, abandonnant ses secouristes.

Véroniqua, indifférente à la miraculeuse guérison du blessé, se précipita vers le centre.

Lorsque Léone retrouva le reste de l’équipe monté à bord du Mist, il s’y engouffra avec la souplesse d’un sauteur de haies unijambiste. Daneel le rattrapa de justesse avant qu’il ne se fracasse le crâne contre la carlingue. Ce dernier n’attendit pas que les gardiennes sortent affolées du bâtiment pour s’élever dans les airs. Ils étaient déjà bien loin lorsque la relève donna l’alerte.

— Nous avons les embryons ! applaudit Alba. Le seul petit hic, c’est que notre intrusion n’est pas passée inaperçue.

— Un immense merci à toi, Daneel, sans qui je serais encore en train de me liquéfier dans le sas, déclara Barnabé.

— Vous oubliez un détail, intervint Léone.

Ses trois co-équipiers le dévisagèrent inquiets.

— Je n’ai pas pu récupérer mes prélèvements.

Alba voulut rire, mais le sérieux du mathématicien l’en empêcha.

— Tu blagues, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, surprise.

— Pas du tout. J’ai dû retirer mes gants pour me remettre de la crème solaire…

***

Le rhume invoqué par Zao pour ne pas être inclus dans la virée clandestine avait des accents de troubles cardiaques. L’arrêt des médicaments commençait à menacer dangereusement sa santé. Il s’était rabattu sur des molécules vendues dans le commerce, qui n’avaient pas les effets des produits que se réservaient les hauts dirigeants du Parti. Ce foutu virus avait fait beaucoup de dégâts dans la population mondiale. Certains laboratoires pharmaceutiques avaient mis au point des traitements de stabilisation, mais aucun n’était encore parvenu à trouver un remède définitif aux séquelles récurrentes qui affectaient le cœur et le cerveau des personnes atteintes. Combien de mois lui restait-il encore à vivre ? Tout ce qui lui importait était de tenir jusqu’au terme de leur projet. L’idée de voir l’arche s’envoler lui donnait des ailes. Ce matin-là, elles étaient en berne. Il était resté au fond de son lit, dans son pyjama de super héros.

Anastasia décida de profiter de cette journée ensoleillée pour faire une petite excursion « en famille ». Accompagnée de Lia, des trois chiens et d’une nuée de drones, elle quitta la maisonnée pour se rendre au bord du ruisseau, quelques centaines de mètres plus bas. Le ciel était limpide, l’air était doux, un parfum de vacances se dégageait de ce paysage montagnard. En cette période de l’année, la nature renaissait. Des insectes affairés se mêlaient aux drones, déconcertés par cette espèce métallique, peu encline à communiquer.

Lia courait après les papillons, s’arrêtant pour ramasser un brin d’herbe, une fleur, un caillou. Anastasia nota que ses choix étaient toujours très judicieux. Elle ne se contentait pas du tout venant, mais sélectionnait avec circonspection ce qui méritait son intérêt. La matinée se déroula dans la plus grande insouciance.

Au moment où la scientifique sortait un pique-nique de son cabas, un gros insecte vint les importuner. Elle le chassa d’un revers de main. Quelques instants plus tard, ce fut un deuxième insecte, plus gros encore, qui prit le relais. Agacée par leur manège, elle fit mine de se fâcher, ce qui déclencha l’hilarité de la petite fille. Courant après eux, Lia arriva au bord de la rivière. Elle s’arrêta bouche bée devant un drôle de poisson argenté qui en sortait, se hissant au moyen de ses petites pattes sur la terre ferme. Demeurée sur la couverture, Anastasia fut prise de panique en apercevant l’enfant se pencher au-dessus du cours d’eau. Elle se précipita vers elle en lui criant de ne pas tomber. La petite suivit l’étrange poisson aux pattes articulées qui remontait dans la végétation. Au moment où l’astronome arrivait au niveau de l’enfant, elle aperçut l’animal qui filait à une vitesse déconcertante en direction des baraquements, pourchassé par les trois chiens, sous le regard admiratif de la fillette.

— Poisson ! cria-t-elle en direction du fuyard.

— Non, Lia, ce n’est pas un poisson, rectifia Anastasia.

— Poisson !

— Lia, les poissons ça vit dans l’eau. Ça ne marche pas sur la terre, et même s’ils pouvaient, ils ne pourraient pas respirer.

— Poisson dans l’eau ! Lia vu poisson dans l’eau !

Anastasia eut un étrange sentiment de crainte. Un crocodile ? Non, cela n’avait aucun sens à cette altitude.

Pendant le temps que dura leur déjeuner, l’astrophysicienne ne cessa de penser à cet étrange animal, auquel se superposa l’image des deux gros insectes. Leur sonorité aigue, plus encore que leur apparence, lui parut tout à coup inquiétante. « Ça y est, se dit-elle, je repars dans mes délires ».

Lorsque le soir venu, le gang des braqueurs arrivèrent les bras chargés d’embryons congelés, elle préféra taire l’événement, de peur qu’on la taxât de paranoïa.

Au cours du dîner, alors que Zao et Anastasia tentaient de donner le change en masquant leurs inquiétudes respectives, un petit poisson aux pattes articulées s’introduisit dans le hangar.


CHAPITRE 23 – DZETA

An 308, sur la planète Ghost

Extrait du journal de bord :

Les hommes se développent bien et sont dociles. Ils travaillent d’arrache-pied pour réaliser le grand projet. Je les sens parfois fourbus, mais chaque fois que je leur rappelle pourquoi ils sont là et qui ils sont, alors le courage leur vient et ils poursuivent l’œuvre.

Ceux qui ne sont pas assez forts ou dévoués sont remplacés avant d’avoir eu le temps de contaminer l’ensemble du troupeau. Un peu comme la gangrène : il faut parfois couper un membre pour que le corps survive. Dans notre cas, c’est encore plus simple dans la mesure où la banque d’embryons me permet de les remplacer commodément. Certes, il leur faut le temps de se développer pour arriver à maturité et être en mesure de travailler, mais que représente une dizaine d’années à l’échelle du temps qu’il m’a fallu pour arriver ici ?


CHAPITRE 24 – DES RACINES ET DES AILES

2050, Centre d’Alba

Grâce au travail acharné des scientifiques et en particulier de celui de Daneel, les mois qui suivirent furent particulièrement productifs. Les scientifiques, hormis Zao, alternèrent entre de brefs séjours chez eux et d’autres, plus prolongés, au centre d’Alba. Tant et si bien que le projet prit de l’avance sur le planning. La bonne entente entre les participants eut également un rôle prépondérant dans cette fulgurante avancée. Une saine et amicale émulation les portait dans leurs réalisations. Mais par-dessus tout, ce fut le fait de Daneel, qui joua à merveille son rôle de chef d’orchestre, de conseiller, de catalyseur entre les différentes disciplines, de challengeur, de bêta-testeur, de nounou, de médecin et même de confident lorsque ce besoin se faisait sentir. Tel un prêtre recueillant les confessions, il écoutait en silence les affres, tourments et inquiétudes des membres de l’équipe, n’omettant pas de leur offrir en retour quelques succinctes mais denses paroles de réconfort. Alba, fidèle à ses engagements, parvint à obtenir en temps et en heure toutes les commandes d’outils, de matières premières et de composants, même les plus rares et les plus extravagants du marché.

Ce fut l’humanoïde qui, le premier, remarqua les douleurs de Zao. Il vint le trouver en aparté.

— Je n’aimerais pas paraître intrusif, mais j’ai noté que ton état de santé s’aggravait un peu plus chaque jour. M’autorises-tu à t’ausculter afin de t’apporter mon aide ?

Le scientifique chinois ressentit aussitôt un immense soulagement. Feindre d’être en bonne santé lui pesait plus encore qu’endurer ses accès de douleurs thoraciques.

— Je te remercie Daneel pour ta sollicitude. Je n’ai pas besoin de diagnostic mais d’un médicament que je ne puis plus me procurer. Tout comme Anastasia, j’ai attrapé moi aussi un variant de l’Offstrom 2 qui m’a laissé un cœur défaillant, dont l’état s’aggrave de jour en jour. En quittant mon poste, j’ai été contraint d’interrompre un traitement alternatif que me procurait le Parti. Sans lui, je suis fichu.

— Je comprends mieux pourquoi tu n’avais pas voulu rejoindre le projet à son début. Ils t’ont menacé de te retirer leur aide si tu t’y consacrais.

Ce n’était pas une question. Daneel savait. Depuis la première heure, il avait compris que ce qui se jouait ne relevait pas de l’égo mais de l’organisme.

Il procéda à un examen approfondi du scientifique. Les résultats confirmèrent le diagnostic. Zao était mourant. L’humanoïde n’eut pas l’indécence de le lui cacher.

— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

Zao fut surpris d’apprendre qu’il put y avoir du bon dans son état.

— Commence par la mauvaise.

— Je crains que tu ne voies pas la fin du projet.

Une projection en terme de mois à vivre aurait été plus facile à entendre.

— Je ne vois pas comment, dans ce cas, il pourrait y avoir une bonne nouvelle.

L’humanoïde posa fraternellement sa main sur son épaule.

— J’ai une piste pour te permettre de vivre sans douleur, ni fatigue, en pleine possession de tes moyens, comme si la maladie n’existait pas. Ce n’est pour l’instant qu’une idée. Il me faudrait procéder à des essais afin de pouvoir confirmer mon intuition.

Que représentait ce terme dans la bouche d’un droïde ?

— Tu veux que je te serve de cobaye ?

— Je veux que tu voies cette Arche s’envoler. J’ai analysé ton sang et les résidus des molécules chimiques présentes dans tes cheveux. Je pense connaître la nature du traitement qui t’a été administré. Je crois que tu as été dupé. Son arrêt ne t’a été préjudiciable que parce qu’il t’a été administré trop longtemps. Ce qui te maintenait en vie, te consumait tout à la fois.

Le chef de projet se mua en biologiste et pharmacologue acharné, travaillant notamment à partir de racines aux propriétés stupéfiantes. Il n’eut de cesse qu’une fois un traitement trouvé. Il le proposa au génie du vol spatial, lequel n’hésita pas une fraction de seconde et l’absorba malgré ses effets secondaires. La première semaine de traitement fut proche d’être la dernière. Daneel refusa de baisser les bras.

— Nous devons augmenter les doses, affirma-t-il comme si toutes ces alertes vitales n’étaient que de simples aléas de parcours. 

Zao s’accrocha à l’image de la navette quittant sa rampe de lancement, emportant avec elle tous leurs espoirs d’avenir. Il tint bon malgré ses difficultés à maintenir une attention suffisante ; malgré son manque de lucidité face aux difficultés ; malgré les moments de désespoir dont certains furent le résultat immédiat de réactions chimiques provoquées par son organisme luttant pour s’acclimater au nouveau traitement. Il tint bon, grâce à la confiance de cet être artificiel qui jamais ne montra ne serait-ce qu’un signe de doute. Et c’est ainsi, qu’à six mois de la fin du projet, Zao avait recouvré ses forces. Il parvenait à travailler sans ressentir ni fatigue, ni peine. Ses ailes avaient repris du service.


CHAPITRE 25 – DELTA

An 12, sur la planète Artis

Extrait du journal de bord :

Mes premiers spécimens humains sont réussis. Ils se portent bien et se développent au mieux. Leur capacité à tisser des liens entre eux est remarquable. Je dois néanmoins reconnaître que le taux de mortalité infantile reste assez élevé. J’ai trouvé des remèdes contre certaines maladies. Les végétaux locaux offrent des molécules particulièrement efficaces pour traiter les bactéries et virus présents dont sont victimes les hommes sur cette planète.

An 15, sur la planète Artis

Extrait du journal de bord :

Cela fait à présent quinze ans que nous sommes arrivés. Malgré les nombreuses gestations, je ne suis parvenu à maintenir en vie que deux spécimens mâles et quatre femelles, à croire qu’ici aussi, elles se montrent plus résistantes.

An 17, sur la planète Artis

Extrait du journal de bord :

Une terrible catastrophe vient de se produire : la couveuse ne fonctionne plus. Je n’ai aucun moyen de la réparer. Si les quatre spécimens encore vivants se portent bien, leur descendance ne pourra pas bénéficier de sang neuf. Les risques de consanguinité sont très élevés. Que va donner cette population issue d’un si petit nombre d’individus ?


CHAPITRE 26 – LE SAUVEUR

2050, Copenhague

Le colonel Thorst n’avait pas été sincère avec elle. Kristen en était convaincue, aussi décida-t-elle d’approfondir son enquête sur cet homme à la carrière exemplaire. Il avait intégré l’armée danoise en qualité d’officier. Les évènements internationaux de 2037 lui avait permis de s’illustrer. Il y avait gagné le grade de lieutenant-colonel et le respect de ses pairs. Mais en étudiant de plus près le parcours de Liars Thorst, l’inspectrice découvrit également que son nom était lié à une sombre affaire de meurtre au sein d’un régiment. Vite étouffée, elle fut remplacée par d’autres scandales, moins sordides, mais qui firent néanmoins la une des journaux. Il était question d’un groupuscule de hauts gradés, convaincus que les ressortissants d’origine étrangère, de plus en plus présents au sein de l’armée, représentaient une gangrène dont il fallait se débarrasser. Dans un rapport classé, dont Dahlgaard se procura un extrait grâce à des relations, elle découvrit que des actes de représailles, allant de simples violences verbales à des brimades corporelles, étaient régulièrement perpétrés à l’encontre des sous-officiers d’origine étrangère. L’une de ces affaires se solda par la mort de l’un d’eux dans des conditions troubles. Liars Thorst gravitait dans l’entourage d’un des piliers de ce groupuscule extrémiste.

Elle songea à cette dispute entre le père avec sa fille. Les faits tragiques avaient eu lieu à cette même époque. Kristen décida de rendre visite au journaliste qui avait enquêté sur cette affaire.

Maiken Harlow la reçut dans un duplex encombré d’ouvrages consacrés à la grande muette.

— Comment vous avez dit que vous vous appelez, déjà ?

— Inspectrice Kristen Dahlgaard.

Le journaliste avait la soixantaine dégarnie, un nez évasé et de la couperose sur les joues. Il la détailla de la tête aux pieds. Kristen attendit qu’il encaissât le coup. Allait-il lui poser la sempiternelle question de ses origines étrangères ?

— Vous voulez un café ? lui demanda-t-il soudain.

Elle sourit intérieurement.

— Noir, s’il vous plaît.

Pendant qu’il s’éclipsait en cuisine, Kristen balaya du regard les piles de livres qui jonchaient le sol. Il n’y avait là que des ouvrages militaires : essais, récits, biographies, sur les armées du monde entier, toutes époques confondues. Kristen nota au passage quelques ouvrages d’espionnage et de géopolitique.

— Vous venez pour l’affaire Burt ? lui demanda le journaliste, une fois celui-ci revenu avec deux tasses fumantes.

— Non, je viens pour l’affaire K.

L’homme manqua de se brûler en reversant une tasse.

— Où en avez-vous entendu parler ?

— Je ne peux malheureusement pas vous le dire. Mais je suis à la recherche d’informations sur le groupuscule DPT.

L’homme se rembrunit :

— Je préfère vous prévenir. On m’a déjà mis un couteau sur la gorge, gronda-t-il en baissant son col roulé afin de montrer la vilaine cicatrice qui barrait sa gorge. Je n’ai pas peur des menaces.

L’inspectrice ne s’en émut pas le moins du monde. Un chat de gouttière sauta sur le canapé.

— Vous faites erreur. J’enquête sur la mort de la députée Birgit Thorst. J’ai cru comprendre que son père, Liars Thorst, avait été un proche du chef du groupuscule.

Le journaliste renifla dans sa manche, puis tendit une tasse de café à Kristen qui la prit de mauvaise grâce. La dévisageant d’un œil torve, il lâcha :

— Personne n’a jamais pu prouver que le colonel Thorst était lié à cette affaire.

— Pourtant son nom figure dans le rapport de l’autorité de contrôle militaire…

— Comment diable vous êtes-vous procuré ce document ! s’étonna-il. Il est vrai que Thorst avait des accointances avec les principaux membres du réseau, avec Stefansson en particulier. Mais de là à dire qu’il faisait partie du DPT… En revanche, une chose est sûre, Liars Thorst a couvert, par son silence, certains agissements. L’a-t-il fait par amitié, ou par respect du sacro-saint principe de corps ? Je ne saurai le dire.

Le chat renifla les genoux de l’inspectrice avant de décider de s’y installer en boule.

Le journaliste siffla :

— Ben, ça alors ! Lumbago n’a pas l’habitude de faire ami-ami avec les étrangers. Il vous a à la bonne, ma parole.

— Vous le connaissez personnellement ? demanda-t-elle en passant une main dans sa fourrure.

— Thorst ? Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, c’était pendant un meeting aérien. Il m’a fait l’effet d’un homme pondéré, conservateur, et d’une grande discrétion. Si vous voulez en savoir plus à son sujet, vous devriez parler avec Ludivine Saulnier.

— Qui est-ce ?

— C’était la gouvernante qui travaillait chez les Thorst. Elle n’a jamais voulu répondre à mes questions… parce que j’étais un fouille m… de journaliste. A vous, sait-on jamais, peut-être qu’elle acceptera de parler. Portez donc votre uniforme, ça l’amadouera.

Kristen remercia le journaliste qu’elle quitta, sans avoir touché à sa tasse. Une fois hors de l’appartement, elle se lava consciencieusement les mains avec du gel hydroalcoolique.

***

Ludivine Saulnier venait de fêter ses 98 ans et vivait dans un lotissement pour retraités, implanté en pleine campagne. Il était composé de petites maisons individuelles réparties sur un grand terrain circulaire, découpé en une dizaine de parcelles en forme de parts de gâteau. Au centre se trouvait une belle salle commune faisant notamment office de restaurant. Kristen s’y rendit seule, avec l’un des véhicules autonomes de service.

Elle trouva sans peine la petite maison blanche aux volets vert olive où la vieille gouvernante avait pris sa retraite. Devant la terrasse, un parterre de fleurs était soigneusement entretenu. Elle frappa à la porte, attendit quelques secondes avant de frapper à nouveau.

— Madame Saulnier ? appela-t-elle.

Une femme lui ouvrit :

— Vous venez pour les œufs ?

— Non, Madame Saulnier.

L’inspectrice montra sa carte professionnelle.

— Je suis de la police de Copenhague. Vous permettez que j’entre ?

Le visage de la vieille femme laissa transparaître son inquiétude :

— Que se passe-t-il ?

— J’enquête sur la mort de Birgit Thorst.

L’évocation du nom de la députée acheva de la plonger dans un état de fébrilité.

— Quel terrible malheur ! Je ne comprends pas comment on a pu lui faire cela ! Une fille si gentille.

L’inspectrice entra sans attendre d’y être invitée. L’endroit était aménagé avec soin. Il y flottait une odeur de lavande, provenant peut-être d’une bougie ou d’un diffuseur.

— Madame Saulnier, j’ai besoin que vous m’aidiez à arrêter son meurtrier.

La vieille femme leva les bras au ciel :

— Mon dieu, si seulement je le pouvais, mais je ne sais rien.

Kristen prit la femme par la main et la dirigea vers un fauteuil qui devait être celui qu’elle affectionnait particulièrement, étant donné l’enfoncement prononcé de l’assise. Il était tourné vers la fenêtre principale. De là on avait une vue plongeante sur le jardinet et sur les autres parcelles. Une fois installée à son poste d’observation, la vieille femme reprit ses esprits.

— Comment puis-je vous aider, Inspectrice ?

— J’aimerais que vous me parliez de Birgit Thorst. Dans quel environnement a-t-elle grandi ?

Son visage buriné s’illumina.

— C’était une enfant souriante et joyeuse. Je me rappelle qu’elle adorait le chocolat que je lui rapportais de Paris. Je suis originaire de Paris, vous savez.

Kristen sourit.

— Et à l’adolescence ?

— C’était une jeune fille très enthousiaste. Elle prenait fait et cause pour toutes les injustices. J’ai le souvenir de discussions animées entre elle et son père. Il tentait parfois de la raisonner, mais Birgit était tout feu tout flamme.

— Était-il autoritaire ?

— Son père ? Je ne l’aurai pas décrit ainsi, mais c’est vrai qu’il aimait l’ordre.

— Et sa mère ?

— Madame Thorst était une femme d’un grand raffinement. C’était une pianiste réputée vous savez ? Elle était concertiste.

Kristen tiqua.

— Comment l’avez-vous appelée ?

— Madame Thorst ? Elle se prénomme Mathilde, mais je ne me serais jamais permise de l’appeler ainsi.

L’inspectrice retint sa respiration.

— Ne préférait-elle pas qu’on l’appelle de son nom de jeune fille ? Rivoli ?

— Grand dieu, non ! Pourquoi l’aurait-elle voulu ? Elle était si fière d’être mariée au lieutenant-colonel Thorst.

Il avait donc menti. La coquetterie n’avait rien à voir avec le choix de la faire interner sous son nom de jeune fille. Kristen enregistra l’information et poursuivit.

— Vous rappelez-vous de l’amie de Birgit ? Magda Viviorka ?

— Bien entendu. C’était pour ainsi dire la sœur de Birgit. Elle vivait avec nous.

— Comment pourriez-vous qualifier les rapports de Birgit avec cette dernière ?

— Elles étaient fusionnelles.

— Et avec ses parents ?

— C’est assez délicat. La famille était très soudée. Il y avait beaucoup d’amour, bien que peu de démonstration. L’ambiance à la maison était … disons … tempérée. Du moins, jusqu’à l’incident.

— Pourriez-vous être plus précise.

— Birgit était sortie un soir et était revenue très tard. Ses parents s’étaient inquiétés. Mais ce qui a déclenché la guerre, c’est son petit ami.

— Pourquoi ? Qu’a-t-il fait ?

— Oh, lui ? Rien. Mais il était d’origine étrangère. Vous comprenez. Ça n’a pas plu à Monsieur Thorst.

— Etes-vous certain que ce n’est pas le comportement de sa fille qui a déclenché sa colère ?

— Monsieur Thorst n’a pas apprécié qu’elle ne leur dise pas qu’il était étranger. Birgit l’a alors traité de raciste. Le ton est monté entre eux.

— Et c’était depuis cet évènement qu’ils étaient fâchés ?

— Ce n’était que les prémisses. Quelques semaines plus tard, son petit ami l’a emmenée en voiture et ils ont eu un accident. Oh, rien de grave, mais les parents ont eu tellement peur pour leur fille qu’ils l’ont interdite de sortie pendant trois semaines. Tous les premiers mercredis du mois, le colonel recevait ses amis dans son bureau. Ce soir-là, Birgit est entrée sans même frapper et elle leur a annoncé qu’elle quittait la maison. Je vais me marier avec Pratyush, lui a-t-elle dit.

La vieille femme ne put contenir ses larmes.

— Je ne peux pas blâmer Monsieur. Elle l’avait humilié devant ses collègues. Il l’a faite interner.

Ce terme eut une résonnance particulière.

— Où donc l’a-t-il faite interner ?

— Chez les sœurs. Elle n’y est pas restée bien longtemps. Une année tout au plus. Après, elle est partie à l’étranger faire des études. Mais ce drame fut le premier de tous les malheurs qui s’ensuivirent.

— Quels malheurs ?

La vieille femme se figea.

— Qui êtes-vous et que faites-vous chez moi ?

— Madame Saulnier, je suis l’inspectrice Kristen Dahlgaard.

En prononçant ces mots, elle se rappela qu’elle ne s’était précédemment présentée que sous son identité d’inspectrice.

— Pourquoi m’avoir menti ? s’écria la vieille femme.

« Eh voilà, se dit Kristen, encore une qui a des a priori sur ce à quoi doit ressembler une Danoise pure souche. »

— Vous n’êtes pas venue pour les œufs ! s’invectiva-t-elle en se levant d’un bond.

— Ne m’approchez pas ! Je vous connais, vous, les journalistes ! Vous êtes des charognards ! Partez, où j’appelle la police !

***

L’entretien s’était soldé par la révélation d’une information qui pouvait être cruciale. Le violent heurt entre le père et la fille trouvait ses origines dans celles étrangères du petit ami de Birgit. L’inspectrice songea qu’elle devrait étudier les positions prises par la députée au sujet de l’immigration alors qu’elle siégeait au Parlement européen. Qui était Liars Thorst ? Un homme prêt à éradiquer les étrangers de l’armée danoise ? A faire interner sa femme, assassiner sa fille ? Ou bien était-il cet homme stoïque, raisonné, au passé glorieux, prompt à se sacrifier, quitte à perdre l’amour des siens pour ne pas basculer dans la barbarie ?

Quelques kilomètres à peine après avoir quitté les parcelles en camembert du Village de l’Amitié, la voiture de fonction du commissariat de Copenhague  empruntée Kristen s’immobilisa en rase campagne.

— Manquait plus que ça ! pesta-t-elle.

L’idée de se retrouver impuissante, au bord de cette route déserte, avec pour seule compagnie des questions sans réponse, la glaça. Le système d’assistance de son véhicule venait tout juste de contacter un dépanneur, qu’elle apercevait déjà une voiture circulant en sens inverse venir en sa direction.

Le conducteur ralentit, la dépassa, pour s’arrêter quelques mètres plus loin. Intriguée, elle l’observa. Il la fixait avec attention dans son rétroviseur, et se décida soudain à faire une marche arrière. La fenêtre s’ouvrit.

— Besoin de l’aide d’un preux chevalier ?

Kristen manqua de s’étrangler en entendant cette vanne sexiste.

— Tout va bien. Je vous remercie. J’attends le dépanneur, rétorqua-t-elle en ravalant la réplique cinglante qui lui était aussitôt venue à la bouche.

L’homme ôta ses lunettes fumées. Deux billes d’un bleu intense la transpercèrent. Cette sensation d’être mise à nue, sans pouvoir lutter ne lui était pas inconnue.

— Vous ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que vous faites là ?

L’homme eut un sourire goguenard :

— J’allais vous poser la même question. Vous ne me suivriez pas par hasard ?

— Vous ne manquez pas d’air ! Je pourrais vous retourner la question !

— Eh bien, je vais être franc avec vous … c’est moi qui ai saboté votre véhicule. Une étude canadienne a démontré qu’une femme est plus encline à tomber amoureuse d’un homme qui se présente sous les traits d’un sauveur. Cela va du pompier, en passant par le maître-nageur, le docteur, et même le plombier. Plus il y a urgence et plus son emprise est forte.

L’inspectrice trouva le mathématicien si ridicule qu’elle ne put réprimer un fou-rire. Il fronça les sourcils.

— Connaissez-vous le dicton, « Femme qui rit … »

Kristen ouvrit la portière et monta à côté de Léone.

—Vous avez gagné ! Où m’emmenez-vous ? Je suppose que vous avez déjà repéré un hôtel proche d’ici ? Cela fait bien partie de votre plan, n’est-ce pas ?

Le mathématicien démarra sans attendre qu’elle ne change d’avis.

— L’hôtel, ce sera pour la deuxième partie de soirée. Pour l’instant, j’ai rendez-vous dans un lieu charmant portant le doux nom de Village de l’Amitié.

— Vous vous moquez de moi ?

— Pas à l’instant. Pourquoi ?

— J’en viens !

— Vaut-il le détour ? Autrement, je vous emmène directement à l’hôtel !

— Je vous laisserai seul juge.

Kristen se surprit à agir de façon totalement irrationnelle. Elle ne se préoccupa pas du dépanneur, ne songea pas au temps perdu à suivre cet homme et son arrogance juvénile. L’enlèvement dont elle faisait les frais, à sa grande joie, lui donna une bouffée d’insouciance. Le temps d’un dépannage, elle mit de côté son enquête.

D’ordinaire elle avait en horreur ce type de comportement machiste. Pourquoi cette fois cela l’amusait-elle ? Était-ce son charme désuet, le résultat du subtil mélange entre assurance et maladresse ? Ou encore parce qu’elle était convaincue qu’il n’en pensait pas un mot, mais s’amusait à jouer un rôle ?

Ils arrivèrent en vue du gâteau géant. Léone Hollo se gara dans le parking visiteurs. Kristen le suivit sans poser un mot. Ils pénétrèrent sur une parcelle voisine de celle de Ludivine Saulnier. Un septuagénaire les fit entrer dans sa maisonnette, réplique exacte de celle de la gouvernante des Thorst.

— Thésée Bloch ?

— Monsieur Hollo. Je suis ravi de vous rencontrer. Entrez, je vous prie.

Kristen était curieuse de savoir ce qui avait attiré le mathématicien dans ce lieu hors du temps.

L’homme semblait avoir quelque mal à se redresser. Il marchait, légèrement voûté, la tête placée en avant du corps, des cheveux, mi-longs, passablement enduits de sébum, étaient coiffés en une queue de cheval maigrichonne.

— Je peux vous offrir quelque chose à boire ?

Léone secoua négativement la tête.

— Mademoiselle ?

— Non merci, répondit Kristen.

Il insista :

— Un thé, un café, un verre de vin blanc ?

Elle réalisa qu’elle n’avait pas bu une goutte depuis des heures.

— Un verre d’eau ne serait pas de refus.

L’homme s’éclipsa et revint avec deux petits verres à la main. Il en tendit un à Kristen avant d’avaler le sien.

Sans y avoir été invité, Léone s’installa sur un pouf dont le moelleux l’absorba.

— Monsieur Bloch. Je vous remercie d’avoir accepté de me recevoir.

Le mathématicien sombra au fond du pouf malgré une tentative de redressement avortée.

— Comment avez-vous eu mes coordonnées ? demanda le septuagénaire.

— J’ai lu de nombreux articles citant vos recherches. Tous plus passionnants les uns que les autres, mais j’ai pour habitude d’aller directement à la source. Vous permettez que je vous pose quelques questions ?

L’inspectrice jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle aperçut Ludivine Saulnier dans son jardin, totalement désorientée. Elle vida son verre d’une traite manquant de tout recracher, la bouche en feu. Il lui fallut une fraction de seconde pour en analyser le contenu. Du barbiturique ? De l’alcool à 90 degrés ? Après avoir égrené nombre de poisons, plus violents les uns que les autres, une évidence s’imposa : de la vodka.

— Je vous en prie. Je n’ai plus guère l’occasion de recevoir de la visite. Cela fait dix ans que je vis reclus dans ce camp de concentration pour vieillards séniles. Le « Village de l’Amitié » qu’ils l’appellent… non mais sans blague ! Vous me voyez ami avec ces fossiles !

Kristen déglutit à plusieurs reprises sans parvenir à chasser le feu qui irradiait sa gorge. Thésée Bloch. Ce nom lui disait vaguement quelque chose, mais quoi ? L’image d’un tableau chargé de créatures diaboliques surgit devant ses yeux, puis celle d’un taureau aux naseaux fumants …

Léone poursuivit :

— J’aimerais vous soumettre une hypothèse. Arrêtez-moi si je m’égare, mais j’ai cru comprendre que vous envisagiez plusieurs scénarii possibles de civilisations ex nihilo. En d’autres termes, il n’existerait pas un modèle de société humaine. A supposer qu’on puisse concevoir une civilisation exempte d’imprégnation ancestrale, l’homme n’aurait pas un unique schéma de développement tribal. Me trouvez-vous simpliste si j’en conclus que nous n’avons pas de destinée sociétale ?

L’inspectrice ouvrit la bouche pour tenter d’en chasser les vapeurs d’alcool. Thésée Bloch. Décidément, ce nom trottinait dans son esprit sans parvenir à évoquer un visage, une époque, ou un contexte.

L’homme sembla tout à coup s’éveiller :

— Bien au contraire, je vous remercie de m’avoir si bien compris. En effet, je gage que cette vision s’oppose à la majeure partie de celles qui ont été véhiculées par la science et les religions. Ma thèse défend, en effet, l’idée que l’homme, bien qu’étant un animal grégaire, n’a pas, contrairement à nombre d’autres créatures terrestres, mammifères compris, de prédispositions à vivre selon les règles de vie collective telles que nous les connaissons. En dépit des disparités extrêmes d’une civilisation à une autre, d’un pays à un autre, d’un millénaire à un autre, nous pourrions avoir autant, voire plus de divergences encore, avec d’autres sociétés humaines, fussions-nous nés ailleurs, dans d’autres contrées, sous d’autres cieux. Depuis son apparition sur terre, l’homme s’est développé de façon concordante en tous points du globe. Serait-il né ailleurs, il aurait peut-être eu un avenir totalement différent. Vous me direz que tout cela est vain et que nous n’en saurons jamais rien.

Hollo évolua, tant bien que mal, d’une position fœtale, coincé au cœur du pouf, à celle d’un lion de mer échoué sur la plage, pendant que Bloch s’animait à l’évocation de son sujet favori.

— Monsieur Bloch, permettez-moi d’aller un cran plus loin dans la prospective. Imaginons une nouvelle société humaine, qui n’aurait jamais eu de relation avec la nôtre. Reproduirait-elle notre structure comportementale et organisationnelle ? Etablirait-elle les mêmes codes, les mêmes repères, les mêmes règles de vie ? Ou bien réinventerait-elle un nouveau cadre ? Qu’en pensez-vous ? Peut-on réécrire l’histoire d’une nouvelle humanité ?

L’anthropologue s’illumina.

— Si on met de côté le fait qu’il faudrait que ces hommes ne soient pas issus d’autres hommes ou, à tout le moins, qu’ils n’aient pas été élevés par eux, on serait en droit de croire qu’ils pourraient se doter de règles de vie éloignées des nôtres, a fortiori s’ils se développent dans un environnement atypique. C’est dire à quel point ce postulat est hypothétique.

Hollo était parvenu à s’extraire du pouf, non sans un certain soulagement.

— Ne pensez-vous pas néanmoins qu’un certain nombre de principes resteraient les mêmes, car issus de leur patrimoine génétique ?

— A quoi pensez-vous en particulier ?

— Leur instinct grégaire, tout d’abord, mais peut-être aussi leur capacité d’entre-aide et d’empathie, leur recherche d’équité, de justice, leur violence à l’égard de ce qui est étranger…

Bloch salua ces dernières paroles d’un hochement de tête.

— Voilà qui me semble vraisemblable. J’ai déjà eu, par le passé, ce type de conversation avec des personnes qui, comme vous, semblaient avoir des idées de nouveaux mondes. Je m’abstiendrais de vous demander pourquoi ce sujet vous tient à cœur, mais sachez que vous n’êtes pas le premier à rêver d’un monde peuplé d’hommes débarrassés d’êtres sans scrupules, veules ou fanatiques. Il faudra néanmoins que vous vous interrogiez sur ce que vous compterez faire des quelques-uns qui naîtrons avec ces penchants. Car quoi qu’il advienne, la grande question de l’inné et de l’acquis refera surface un jour ou l’autre, croyez-moi. Vous ne réglerez pas tout avec l’éducation et les règles de vie.

Kristen commença à trouver cette conversation périlleuse. Pourquoi le mathématicien s’intéressait-il à des sujets aussi éloignés de son cœur de métier ?

Comme s’il avait perçu son trouble, Léone jeta un regard en direction de l’inspectrice.

— Nous n’allons pas vous importuner plus longtemps. Vous nous avez déjà beaucoup aidés. Monsieur Bloch, je vous remercie de nous avoir reçus.

— Attendez, tenez, dit ce dernier en lui tendant un livre, c’est un roman que j’ai écrit, purement fantasmagorique, mais cela vous inspirera peut-être.

Le mathématicien s’en saisit. La couverture représentait un coffre ouvragé sur lequel était écrit « Pandore ».

— Je vous remercie.

La nuit commençait à tomber. Au moment où ils regagnèrent la voiture, une voix haut-perchée retentit dans leur dos :

— C’est elle, je la reconnais, elle prétendait venir pour les œufs !

Un petit groupe de villageois, entourant Ludivine Saulnier, s’approcha d’eux, inquisiteurs.

Kristen attrapa le bras du mathématicien :

— Allons-y, mon dépanneur doit m’attendre.

Trop heureux de ce contact, Léone s’exécuta. Il démarra en trombe, laissant derrière eux les résidents soupçonneux.

Après quelques minutes de route, ils durent se rendre à l’évidence, le dépanneur était parti depuis belle lurette, de même que le véhicule de fonction. Léone proposa à Kristen de la déposer chez elle. Pendant le temps que dura le trajet, ils demeurèrent silencieux. Le mathématicien était perdu dans ses pensées de nouveaux mondes, pendant que l’inspectrice tentait de se remémorer où et quand elle avait entendu parler d’un certain Thésée Bloch. Arrivés dans la capitale, Léone arrêta la voiture devant un immeuble d’un quartier populaire.

— Ai-je été à la hauteur de mon rôle de sauveur ?

— Vous avez été parfait. Merci infiniment.

Ils se regardèrent, gênés. Kristen hésita un instant avant de sortir de la voiture.

— Attendez, l’apostropha Léone, je ferai peut-être mieux de vous raccompagner jusqu’à votre porte. Le coin n’a pas l’air sûr.

La femme se rassit aux côtés du mathématicien. Elle lui prit la main et colla contre sa taille.

Il déglutit. Kristen guida sa main un peu loin dans son dos, jusqu’à toucher quelque chose de dur.

— Vous sentez ? demanda-t-elle. C’est mon arme de service. Je ne risque rien. Merci Léone, j’ai beaucoup apprécié cette escapade en votre compagnie.

Elle déposa un léger baiser sur sa joue et sauta hors du véhicule, laissant le mathématicien terrassé.


CHAPITRE 27 – IOTA

An 98, sur la planète Rogalie

Extrait du journal de bord :

Après deux tentatives de colonies avortées, j’ai espoir que celle-ci soit la bonne. La première n’a pas atteint la centaine d’individus. Un virus s’est répandu et a décimé tous les spécimens. La deuxième n’a pas dépassé les vingt individus. J’ai alors décidé d’opérer une mutation génétique de l’ADN des nouveaux spécimens afin de leur permettre de mieux résister à ces attaques virales. Je surveille la troisième colonie comme le lait sur le feu. Tout me porte à croire, que cette espèce sera plus résistante que la précédente. Cependant je note des modifications dans leur comportement par rapport aux deux précédentes. Ces êtres génétiquement modifiés ont des comportements plus agressifs les uns envers les autres. Le danger pourrait cette fois ne pas être exogène.

An 110, sur la planète Rogalie

Extrait du journal de bord :

La colonie est bien implantée. Elle se développe conformément au programme. Une partie de la population a décidé de faire sécession et a quitté la base pour s’établir plus loin dans la forêt. L’arche est en mode de fonctionnement optimal et engendre un nouvel individu tous les trimestres. La colonie a rapidement su exploiter les richesses du site. Elle surpasse mes attentes en matière d’autonomie. Je pense quitter la base d’ici une dizaine de jours et les laisser poursuivre leur expansion.

An 367, sur la planète Rogalie

Extrait du journal de bord :

La troisième implantation a pris. Je suis à présent en partance pour un quatrième site, plus à l’ouest. J’espère que malgré l’aridité du sol, je parviendrai à trouver suffisamment d’eau pour pouvoir commencer la culture d’une « céréale ». C’est ainsi que j’ai nommé cette graine qui représente l’essentiel de l’alimentation des hommes, en raison de ses propriétés proches de celles du kernza, qu’on trouve sur terre. Concentrée en protéines, en calcium, fibres et oméga-3, elle nécessite très peu d’eau et se cultive aisément. La repousse de cette vivace se fait chaque année sans intervention humaine. Elle est capable de résister à des conditions climatiques extrêmes. Son système racinaire complexe s’enfonce jusqu’à cinq mètres de profondeur.

Les trois premiers foyers humains ont été particulièrement féconds. Je ne sais si cela est dû au climat, aux nutriments ou au patrimoine génétique des embryons qui m’ont été fournis, mais ils ne cessent de se reproduire et le taux de mortalité est relativement bas. Je note toutefois une évolution très rapide de leur apparence. Leur peau s’est épaissie, leur pilosité réduite, de même que leur niveau de sudation. Leur organisme semble s’être naturellement adapté à l’aridité du climat. Quelles autres transformations vont-ils encore subir ? Les informations dont je disposais en quittant la Terre laissaient entendre que l’homme était une espèce fragile, or il semble qu’il soit capable d’adaptations aussi rapides qu’ingénieuses. Je ne sais pas s’il en va de même sur les autres mondes. Mais si tel est le cas, alors l’homme n’est pas près de disparaître.


CHAPITRE 28 – LE RUBICON

2050, Copenhague

Sa nuit fut agitée. Son esprit cherchait des réponses. Ce n’est qu’au petit matin qu’une idée germa. En se réveillant, Kristen se rappela avoir eu ce soudain éclair de génie, mais seule restait cette impression de jubilation. L’idée, elle, s’était envolée. Elle eut beau y penser en se préparant pour partir travailler. Rien n’y fit.

Ce matin, elle voulait confondre le colonel, certaine à présent qu’il lui avait menti sur sa femme, notamment sur la raison pour laquelle il l’avait fait interner sous son nom de jeune fille, mais également sur ses prétendues visites. Pour en avoir le cœur net, elle décida d’appeler le Château.

— Bonjour, je suis l’inspectrice Kristen Dahlgaard, j’aimerais parler au directeur, s’il vous plaît.

— Ne quittez pas, je vous prie.

— Allo, oui ?

— Monsieur le directeur ? Kristen Dahlgaard, nous nous sommes rencontrés avant-hier.

— Bonjour inspectrice. Que puis-je pour vous ?

— J’ai cru comprendre que vous avez pris vos fonctions dans cet établissement il y a un an seulement…

— D’où tenez-vous cela ? Je le dirige depuis son ouverture, il y a neuf ans exactement. Pourquoi cette question ?

— Je suis à la recherche d’informations datant de l’année dernière. Un homme du nom de Liars Thorst prétend avoir rendu plusieurs visites à Madame Rivoli. Pourriez-vous consulter vos registres afin de me le confirmer ?

— Je suis actuellement en entretien. Vous permettez que je vous rappelle en fin de matinée ?

— Bien entendu. Je vous remercie.

— Puisque vous l’évoquez, Madame Rivoli nous a quittés hier.

Kristen crut avoir mal entendu.

— Pardon ? Vous voulez dire qu’elle est décédée ?

— Excusez-moi, je voulais dire qu’elle est partie. Sa fille est venue la chercher.

— Madame Viviorka ?

— Absolument.

— Où l’a-t-elle emmenée ?

— Je ne me serai pas permis de le lui demander.

— Bien entendu. Merci monsieur le directeur.

Kristen raccrocha. Quelle raison avait poussé Magda Viviorka à l’emmener si précipitamment, un jour à peine après leur entrevue ? Était-ce une décision du colonel ? L’inspectrice voulut en avoir le cœur net.

Une demi-heure plus tard, elle frappait à sa porte.

Une femme lui ouvrit.

— Le colonel ne reçoit pas ce matin. Il est en rendez-vous.

— Allez lui dire que l’inspectrice Dahlgaard veut lui parler.

La gouvernante s’exécuta de mauvaise grâce. Elle revint quelques minutes plus tard et la conduisit dans un petit salon.

— Veuillez attendre ici. Il ne va pas tarder.

Kristen n’avait aucune envie de s’asseoir. Elle fit le tour de la pièce. La décoration était minimaliste. Quelques rayonnages de livres couvraient un pan de mur. Elle y jeta un rapide coup d’œil. A cet instant, l’idée lumineuse qu’elle avait eue durant son sommeil refit soudainement surface. Thésée Bloch. Ce nom lui était familier pour l’avoir lu sur des ouvrages présents chez Birgit Thorst. Elle parcourut les livres sur les étagères, à la recherche de ceux de l’essayiste. La porte s’ouvrit soudain sur un homme en colère.

— Je suis en rendez-vous, déclara-t-il sans prendre la peine de la saluer.

Kristen n’apprécia pas cette entrée en matière.

— Colonel, j’enquête sur la mort de votre fille, j’attends de vous une entière collaboration, j’irai même plus loin, j’attends de vous la vérité. Or nous savons tous les deux que vous n’avez pas toujours été sincère avec moi. Alors je vous prierais de jouer franc jeu, à moins que vous préfériez que je vous convoque au commissariat.

Il accusa le coup.

— Ce ne sera pas nécessaire. Posez-moi vos questions.

— Pour commencer, dites-moi où est votre femme ?

Pour la première fois depuis leur toute première rencontre, le colonel perdit de sa superbe. Il s’assit dans un fauteuil, le regard las. Surprise d’être parvenue aussi facilement à lui faire baisser la garde, Kristen prit place dans le fauteuil de droite.

— Mathilde a tenté, une fois encore, de se suicider. Je crains que l’évocation de la mort de sa fille ne l’ait renvoyé à ses démons. Je l’ai retiré du Château car j’ai craint pour sa vie. Vous aviez raison concernant le vase … Elle est à présent dans un lieu sécurisé.

L’inspectrice ne sut si elle devait le croire. Le Directeur n’avait pas mentionné ce fait. Elle ne manquerait pas de lui poser la question lorsqu’il la rappellerait dans une poignée d’heures.

— Puis-je savoir où ?

— En quoi cela fera-t-il avancer votre enquête ?

L’inspectrice aurait voulu insister, mais, après tout, qu’avait-elle à gagner à connaitre le lieu de son nouvel internement ? Bien que l’information ne l’intéressât pas outre mesure, il lui était impossible de reculer. Elle se refusait à perdre une once de terrain dans ce bras de fer avec le militaire.

— J’aimerais pouvoir lui poser des questions.

— Je crains qu’elle ne soit pas en mesure d’y répondre, mais si cela vous semble indispensable alors je m’assurerai que vous puissiez lui parler.

Une fois encore, il ne lui opposait pas une fin de non-recevoir. Il était temps de le confronter à ses mensonges.

— Pourquoi l’avoir fait interner sous le nom de Rivoli ? Je sais de la bouche même de votre ancienne gouvernante, Ludivine Saunier, qu’elle s’était toujours fait appeler Thorst.

— Quel crime ai-je commis ? Placer ma femme dans un institut spécialisé sous son nom de jeune fille ?  Vous allez m’arrêter pour cela ? Vous me pensez réellement coupable du meurtre de ma fille ?

— Colonel, vous prétendez vouloir m’aider mais vous refusez de répondre à mes questions. Puisque vous insistez, alors, quelles questions dois-je poser ? Pourquoi vous intéressez-vous à Thésée Bloch ?

Un épais silence accueillit cette déclaration. Le colonel ne trouva rien à répondre. Venait-elle de faire mouche ? Elle tenta le tout pour le tout.

— Si vous voulez me convaincre que vous êtes prêt à m’aider, alors répondez à cette question : en quoi les théories de Thésée Bloch auraient-elles pu tuer votre fille ?

Le colonel se leva d’un bond. Son visage était livide. Il s’approcha de Kristen, le regard noir.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Si vous souhaitez rester en vie alors ne vous aventurez pas sur cette voie.

— Seraient-ce des menaces ?

— C’est une mise en garde. Visiblement vous ne savez pas à quoi vous vous attaquez. Partez, abandonnez l’enquête. Birgit était ma fille. Vous ne pourrez jamais me la rendre. Pour vous, elle n’est rien qu’un nom dans un dossier. Un cold case de plus ou de moins, qu’est-ce que cela peut bien vous faire ?

Il ouvrit la porte :

— Je ne vous dirai rien de plus. L’entretien est terminé.

Thorst quitta le salon sans prendre la peine de se retourner. Kristen sentit qu’il ne bluffait pas. Elle venait de passer le Rubicon.

***

Si le colonel avait des zones d’ombre, Léone Hollo n’était pas en reste.

Comment expliquer qu’il était parvenu à identifier le mot de passe du principal suspect du meurtre de la députée, après avoir confirmé son alibi ? Et surtout comment expliquer qu’il s’intéressait de près à cet obscur anthropologue du nom de Thésée Bloch, lequel formait un trait d’union entre la bibliothèque de la victime et celle de son père ? Une fois le colonel sortit du petit salon, elle avait fini par les trouver : quatre ouvrages de Thésée Bloch avaient été glissés dernière une rangée de livres. Autre fait troublant, cet expert résidait dans le même hameau que leur ancienne gouvernante. Le Danemark avait beau être un petit pays, ces coïncidences avaient un goût d’invraisemblance.

Kristen s’en voulait de ne pas s’être suffisamment méfiée du mathématicien. N’essayait-il pas de se jouer d’elle sous ses dehors de séducteur gauche ?

Quant au colonel, en appuyant sur la touche « Thésée Bloch », elle avait manifestement mis dans le mille. Liars Thorst avait réagi au quart de tour, allant jusqu’à la menacer, afin de se protéger ou de protéger d’autres personnes. S’agissait-il du groupuscule DPT ? L’esprit fécond de l’inspectrice se mit à élaborer mille et une explications pour justifier une attitude qui ne cadrait pas avec l’image que renvoyait le militaire. Son calme olympien avait laissé place à une grande nervosité. Elle voulut en avoir le cœur net et appela son subordonné, Niels Qvist.

— Niels, tu peux m’envoyer la liste des membres du groupuscule DPT ?

Quelques minutes plus tard, elle l’avait sous les yeux en appelant l’anthropologue.

— Monsieur Bloch ? Kristen Dahlgaard. Vous vous rappelez de moi ? On s’est vus hier, j’accompagnais Monsieur Hollo.

— Mademoiselle Dahlgaard, comment pourrai-je oublier ? Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre une Kristen Dahlgaard aux yeux aussi sombre que sa peau. Quand venez-vous donc prendre un petit verre au village des fous ?

L’évocation de ses origines indiennes ne parvint pas à supplanter celle du verre de vodka. L’inspectrice se surpris à sourire.

— Bientôt, je l’espère. Pour l’instant, me serait-il possible de vous poser une ou deux questions, si vous avez le temps ?

— Allez-y, je suis tout ouïe.

— Vous nous avez indiqué avoir été consulté par plusieurs personnes, tout aussi intéressées que nous, par ces hypothèses de nouvelles civilisations. Pouvez-vous me donner leurs noms ?

— Oh la la, vous savez, la mémoire, ce n’est pas mon fort. Attendez …

— Oui ?

— Non, décidément, ça ne me revient pas.

— Et si je vous suggère des noms, est-ce que cela pourrait vous aider ?

— Allez-y !

— Monsieur Stefansson ?

— Mmm … non.

— Monsieur Krustrup ?

— Non plus.

— Madame Koening ?

— ça ne me dit rien …

Kristen égrena la liste des membres du groupuscule sans qu’aucun d’eux n’évoque quelque chose à Thésée Bloch.

— Je suis désolé. J’aurais aimé pouvoir vous aider. Je me souviens juste que parmi elles, se trouvait une jeune femme.  Elle avait lu mes ouvrages en détail. Ses questions m’avaient intrigué. D’ordinaire, on me présente de pures hypothèses d’école. Mais la concernant, j’aurais juré qu’elle avait l’intention de procéder à de véritables expériences, grandeur nature. Elle est revenue à trois reprises, c’est dire !

Une lueur d’espoir venait de naître dans l’esprit de Kristen :

— S’agissait-il Birgit Thorst ?

— Vous voulez parler de la députée ? Grand dieu, non ! C’était une jeune femme brune. Elle avait un petit quelque chose d’envoûtant.

— Si cela vous revient, pourriez-vous me contacter. Je vais vous laisser mes coordonnées.

— Je tâcherais de m’en souvenir. Elle aussi aimait beaucoup mes verres d’eau, ajouta-t-il d’un ton complice.

Kristen s’abstint de rétorquer qu’elle n’avait pas du tout apprécié la façon dont il lui avait forcé la main.

Ce n’est que le lendemain qu’elle reçut un message de l’anthropologue. Il n’avait pas retrouvé le nom de cette femme, mais un détail lui était revenu. Le reste du message était incompréhensible. Kristen le rappela mais personne ne répondit. Elle essaya à plusieurs reprises, en vain. Agacée de ne pas obtenir de réponse, elle se résolut à effectuer à nouveau un déplacement au Village de l’Amitié. Au moment où elle sortit du commissariat, elle croisa Niels Qvist.

— Tu pars ? lui demanda-t-elle.

— Un homicide, à la périphérie de Copenhague. Va savoir pourquoi, c’est nous qui récupérons le dossier. C’est pas la porte à côté, en plus. Le Village des Amis… tu parles d’un nom.

Kristen se figea.

— Tu veux parler du Village de l’Amitié ?

— Oui, c’est ça.

— Comment s’appelle la victime ?

— Un certain Thésée Bloch.


CHAPITRE 29 – KAPPA

An 101, sur la planète Androgald

Extrait du journal de bord :

L’opération est un succès. L’homme se porte bien et semble être heureux. Je lui ai donné mon nom : Kappa et y ai accolé Orion en hommage à ce chasseur légendaire de la mythologie grecque qui se vantait de pouvoir tuer n’importe quel animal. Peu de temps avant que mon humain ne meure à un âge avancé, je l’ai dupliqué. Aujourd’hui, son clone se porte bien. Il vient d’avoir neuf ans.

Ma programmation initiale prévoyait la gestation de plusieurs embryons. Mais durant le vol, j’ai eu le temps d’y réfléchir. Si l’objectif ultime est d’assurer la survie de l’espèce humaine, un unique spécimen est suffisant. J’ai donc focalisé mon énergie sur ce seul individu afin de lui permettre de se développer au mieux. J’ai bien entendu veillé à pouvoir le cloner avant qu’il ne meure. Afin d’assurer un succès total à ma mission, je me suis adjoint les services de compagnons. J’ai créé une dizaine d’humanoïdes, plus perfectionnés que moi, qui m’aideront à assurer la survie de l’Humanité dont le seul représentant est Kappa Dorion. L’avenir s’annonce prévisible et stable sur Androgald.


CHAPITRE 30 – DANIEL KAHNEMAN

2050, Centre d’Alba

Dans le hangar, aux côtés de la navette du milliardaire, dont Alba avait racheté le complexe, se tenait une fusée flambant neuve composée de trois étages auxquels venaient s’ajouter dix compartiments. C’est avec une certaine fierté que Zao présenta officiellement sa création à l’équipe.

Le traitement que lui avait administré Daneel lui avait presque permis d’oublier que dans une poignée de semaines, il serait six pieds sous terre. Transcendé par ce projet hors normes, il avait travaillé d’arrache-pied durant des mois en compagnie d’une équipe de robots afin de finaliser ce petit bijou du voyage dans l’espace. La perspective d’un aller-simple avait autorisé l’ingénieur à ne pas s’appesantir sur des questions de récupération de l’engin. Tout ce que cette navette avait à faire était de décoller et de se segmenter. On ne lui demandait pas de revenir au bercail, pas même de se poser en un seul morceau.

— Nous avons réduit, autant que possible, l’espace intérieur de chacun des modules spatiaux afin de limiter le poids global. Les dimensions sont de 5 x 5 x 5 mètres, soit 125 m3 qui hébergeront chacun : un humanoïde, tel que Daneel, un congélateur dans lequel seront placés les embryons, deux couveuses, des sachets de lait lyophilisé pour les nourrissons, un équipement de premier secours, des outils, des pièces de rechange et bien d’autres équipements indispensables à l’établissement de la première génération de colons. Les humanoïdes devront s’efforcer, dès leur arrivée, de trouver les matières premières et les ressources y compris alimentaires indispensables aux premières gestations. Anastasia nous a permis d’individualiser chaque module en fonction des caractéristiques des planètes cibles.

Si Zao semblait avoir retrouvé une seconde jeunesse, la scientifique russe, elle, avait pris dix ans en quelques mois à peine. Plus habituée à travailler sur des thèmes de recherche fondamentale, Anastasia supportait difficilement la pression de ce projet qui impliquait des vies humaines.

Zao pointa un doigt en direction de la base de la navette :

— La fusée s’arrachera de l’attraction terrestre grâce à la poussée générée par son premier étage contenant de l’hydrogène et de l’oxygène liquides. Une fois le carburant épuisé, il se séparera du reste de la fusée. Ce sera alors au deuxième étage de prendre le relais pour pouvoir cette fois quitter le système solaire. L’énergie requise sera alors moindre étant donné la diminution de la masse totale. Afin de permettre à la fusée d’accélérer encore, nous utiliserons la vitesse des corps célestes en mouvement aux alentours, à savoir, les planètes. En plaçant la fusée en orbite, elle bénéficiera de leur vitesse pour accélérer sa propre course, puis, le moment voulu, prendra la tangente, afin de se propulser tel un caillou hors de sa fronde. Les modules se détacheront les uns après les autres, selon ce même principe, chacun prenant des caps différents. Ils déploieront enfin leurs voiles solaires afin de poursuivre leur trajectoire, sans qu’aucun frottement ne vienne ralentir leur course.

— N’y a-t-il pas un risque qu’ils percutent des astéroïdes ? demanda Alba.

— Ce n’est pas exclu. Vu de la terre, l’espace semble foisonner d’étoiles. On pourrait croire que là-haut, il y a foule or il n’en est rien. Les risques sont faibles, sans pour autant être nuls.

— Aurons-nous le moyen de suivre leurs trajectoires depuis la terre ? insista-t-elle.

— Tant qu’ils seront perceptibles par nos instruments de mesure oui, mais au-delà, ils seront plongés dans le silence. Rappelons-nous pourquoi ce projet a vu le jour. Si les aliens arrivent, ils ne doivent pas pouvoir retrouver la trace de ces vaisseaux.

Léone opina du chef :

— Nous allons devoir effacer toutes les données de nos ordinateurs une fois la fusée envolée.

— Nous ne saurons jamais ce qu’il adviendra d’eux, songea Barnabé à haute voix.

— En effet. On peut considérer qu’une fois la fusée hors de portée de nos instruments, le projet sera pour nous terminé. Si tout se passe conformément à nos plans, nos arrières-arrières-petits-enfants verront le jour en même temps que les futures générations d’hommes, conclut Zao.

Léone frappa dans ses mains :

— Zao, tu as fait un travail incroyable.

— Nous avons fait un travail incroyable, reprit Zao en désignant Daneel et l’équipe de robots.

A l’évocation de l’humanoïde, tous les regards se tournèrent vers Alba.

— A ce sujet, où en est-on des dix humanoïdes qui partiront à bord des arches ? demanda Anastasia.

Alba laissa le soin à Daneel de répondre.

— Ils sont quasiment achevés. Je parle de leur enveloppe corporelle, bien entendu, car en ce qui concerne leur « esprit », il est la réplique du mien.

— Avec quelques différences, tout de même, souligna Alba.

Les quatre scientifiques avaient beau savoir que l’humanoïde allait être dupliqué, tous semblaient acquis à l’idée qu’il n’existerait jamais qu’un seul Daneel. Chacun avait tissé avec ce dernier des liens qu’ils auraient volontiers qualifié d’amicaux. Léone avait beau se raisonner en se disant que cet attachement était à sens unique, il ne pouvait s’empêcher de vouloir déceler dans les réactions de l’humanoïde des marques d’affection à son égard. A croire qu’il lisait dans ses pensées, le robot se tourna vers lui :

— Léone, je suis curieux de savoir où en sont tes recherches, lui demanda-t-il avec intérêt.

— Comme je m’y étais engagé, je me suis lancé dans des études à la croisée entre sociologie, anthropologie et ethnologie afin de pouvoir définir les règles de vie indispensables à l’établissement de ces futurs groupements humains. Hormis les règles de base, à savoir celles qui permettent d’assurer une vie en collectivité, j’ai décidé de limiter au strict minimum leur bagage initial. Je propose de leur laisser la possibilité d’établir leurs propres règles de conduite, leur morale, leurs lois. Celles qui constitueront le socle de base sont de quatre types : des injonctions, des recommandations, des suggestions et des interdictions. Notamment, et je m’en excuse par avance auprès des croyants de notre petite communauté, j’ai sciemment omis d’intégrer toute notion de religion, de croyance ou même de superstition. Les raisons en sont simples : tout d’abord, je me serais refusé de privilégier une religion au détriment d’une autre et par ailleurs, je pense que nous réalisons tous à présent que bon nombre de dissensions, de violences et même de guerres, ont été perpétrées en leur nom. Alors, inutile d’injecter ces germes de discorde au sein des futures générations. Je me suis également rapproché de Barnabé pour pouvoir définir les typologies d’individus à privilégier afin de créer un groupe viable. La génétique a fait de tels progrès qu’on est non seulement capable de sélectionner les futurs colons en fonction de critères physiques mais également de critères psychologiques.

Barnabé acquiesça.

— En effet, si on a pris soin d’éliminer les porteurs de maladies génétiques connues, on a également été soucieux de retenir un panel d’individus aux profils psychologiques appropriés. Cela ne signifie pas que nous n’ayons retenu que des individus pacifiques. Certes, l’accent a été mis sur ceux ayant comme principaux traits de caractère la bienveillance, l’empathie ou encore l’esprit de collaboration, mais nos récentes lectures nous ont convaincus qu’il ne fallait pas totalement se passer des individus plus agressifs.

Le mathématicien montra le livre que Thésée Bloch lui avait remis.

— Dans cet ouvrage, on découvre dans le cadre d’études menées sur des populations animales, que si des individus aux tendances dominatrices, agressives et égoïstes semblent être improductifs ou même problématiques lorsque les sociétés se portent bien, ils deviennent des acteurs fondamentaux de survie lorsque celles-ci sont en périodes de crise. Dès lors, nous ne pouvons pas exclure qu’afin d’assurer un démarrage fécond de nouvelles populations d’humains sur des planètes hostiles, il faudra peut-être compter sur quelques individus au caractère bien trempé, ceux-là mêmes qu’on enfermera plus tard pour éviter qu’ils n’interfèrent dans l’épanouissement collectif.

Lia virevoltait autour des scientifiques, poursuivie par les chiens, heureux d’avoir une compagnie plus démonstrative que ces cinq adultes immobiles. La course poursuite les mena dans un recoin du hangar où des bâches avaient été jetées en vrac. Un léger mouvement de la toile éveilla l’attention de Turing. Son instinct de chasseur prit le pas sur la joie de gambader avec ses congénères à la suite de l’enfant. Il ajusta ses appuis, truffe en avant, prêt à mordre dans l’épaisseur mouvante. A cet instant Lia sauta à pied joint au beau milieu de son terrain de chasse. Une forme longiligne en jaillit. Turing referma ses crocs sur la pièce de métal qui se débattit avec rage. Daneel, dont l’œil électronique ne perdit pas une miette de la scène, attrapa l’engin à mains nues et l’enferma aussitôt dans une cuve métallique. L’animal se précipita contre les parois, pendant que les scientifiques, inconscients de l’incident poursuivaient leur visite.

***

Copenhague

Une demande en provenance d’Interpol arriva au commissariat au moment où Kristen s’apprêtait à accompagner l’agent Qvist au Village de l’Amitié. Elle concernait un vol d’embryons sur une petite île de Norvège. L’inspectrice n’y prêta guère attention.

Thésée Bloch avait été retrouvé mort dans son salon, au fond de son pouf à billes. Un dérivé d’opiacé flottait dans ses veines, de même qu’au fond de son verre de vodka, probablement avalé cul-sec. En revanche, détail intriguant, la bouteille demeurée au congélateur en était exempte. Devait-on en conclure que le poison y avait été ajouté une fois le verre rempli ? Bien que la configuration des lieux n’eût, en principe, pas permis à un intrus d’entrer dans la maison ou d’en sortir sans se faire remarquer par le voisinage, personne ne signala de visite. Trop ancien pour être muni de caméras, le village ne put fournir aux enquêteurs de sérieuses pistes de recherches.

Kristen demanda à ses équipes techniques d’investiguer le message vocal qu’il lui avait laissé. Deux mots jaillirent du magma de fritures : « slave » et « jaune ». Au même moment, un agent lui soumis une demande d’autorisation de mandat contre un ressortissant danois du nom de Léone Hollo, en réponse à la demande d’Interpol. Kristen qui s’apprêtait à valider la requête, sans en prendre connaissance, fut arrêtée dans son geste par le double O, présent dans l’intitulé de la missive. « Hollo ». Une déflagration se propagea dans son corps. Ainsi le mathématicien, au regard de velours, n’était autre qu’un fieffé voleur d’organes humains. L’horreur de cette révélation oblitéra momentanément celle du meurtre de Bloch. Kristen obtint dans la minute un rapport détaillé sur Léone Hollo. Ainsi découvrit-elle qu’il était divorcé d’une certaine Anastasia Valski, ressortissante russe. Était-elle la slave dont Thésée avait mentionné l’existence dans son message ? Le « système 1 » de son cerveau[11] s’empressa de faire un rapprochement entre la nationalité d’Anastasia et la vodka empoisonnée. « Ah, ces Russes et leur penchant pour la vodka ! » Kristen savait qu’en matière d’enquête criminelle, elle devait impérativement se méfier des évidences et des raccourcis que son esprit était tenté de prendre afin de trouver un sens là où il n’y en avait pas de prime abord. Associer à la hâte deux idées similaires en apparence, se servir des préjugés et des présupposés disponibles en grand nombre, faire des analogies rapides en toutes occasions, voilà les ennemis d’un travail rigoureux que le système 2 de son cerveau, système énergivore et bien plus lent que le premier, se devait de déployer. Elle devait s’efforcer de museler son système 1 afin de laisser le temps au système 2 de s’activer. Ce n’était qu’au prix de cette temporisation et d’un effort d’analyse accru qu’elle pourrait découvrir la vérité et non pas la fabriquer.

Rattrapée par un penchant bien naturel à conclure prestement, l’inspectrice appela le mathématicien. Elle tomba sur son répondeur. En dépit de ses recherches, l’homme demeurait introuvable. Les collègues de Hollo expliquèrent qu’il avait pris un congé sabbatique, mais qu’il lui arrivait de repasser par intermittence au bureau. Un proverbe éculé lui vint alors en mémoire : les absents ont toujours tort. Son système 1 refusait décidément de céder la place au second.

Deux semaines s’écoulèrent sans que l’enquête n’avance d’un iota. Kristen s’était plongée dans la lecture de Thésée Bloch et des différents rapports relatifs à des faits de violence perpétrés dans l’armée danoise. Elle contacta des collègues étrangers afin de croiser avec eux ses informations. C’est ainsi qu’elle découvrit que les agissements de certains militaires danois avaient des échos dans d’autres armées de l’union européenne. En retournant voir le journaliste Maiken Harlow, qui l’avait mis sur la piste de la gouvernante Ludivine Saulnier, ce dernier avait accepté de lui remettre un dossier particulièrement fouillé concernant un prétendu réseau de militaires extrémistes. Les actes racistes s’étendaient au-delà des frontières européennes. Il lui fit promettre de ne pas en révéler l’origine.

— J’ai gardé cela par-devers moi trop longtemps. Il faut que cette affaire éclate au grand jour. Si je publie, je suis un homme mort, alors à vous de prendre la relève, lui avait-il dit.

Quel lien pouvait-il y avoir entre un mathématicien italien émigré au Danemark et ce pseudo réseau clandestin ? Le nez plongé dans ces pages accablantes, Kristen n’entendit pas frapper à sa porte. Les coups redoublèrent, plus fort cette fois.

Elle se leva, surprise d’avoir été à ce point absorbée par sa lecture. Il faisait nuit. Elle ouvrit.

— Ma mère m’a toujours dit de ne pas rappeler le premier. Si j’en crois la ferveur avec laquelle vous avez essayé de me joindre, je dois en conclure que vous ne pouvez plus vous passer de moi.

L’inspectrice, décontenancée par cette entrée en matière, ne parvint pas à se mettre en colère.

Le mathématicien entra.

— Tenez, je vous ai rapporté un petit cadeau de mon dernier voyage, dit-il en lui tendant un objet métallique.

***

Quelques jours plus tôt, au centre d’Alba

Anastasia avait été soulagée de constater qu’avec l’avancée du projet et ses séjours prolongés dans ce centre en pleine nature, ses élans de paranoïa s’étaient faits de plus en plus rare. Même son sommeil s’était épaissi. La vue des pics enneigés depuis la terrasse de la maison d’Alba l’emplissait de sérénité. Elle prit une tasse, mit de l’eau à bouillir et attrapa sa boîte à thé. Il n’en restait presque plus. Le retour à Moscou était prévu pour demain. Elle aurait alors le loisir de faire une nouvelle provision de sa drogue noire. Plongeant une cuillère au fond du pot, elle en sortit une dose qu’elle déposa dans la tasse. Un tintement métallique la sortit de sa rêverie. Ecarquillant les yeux, elle découvrit un petit objet sombre au milieu des feuilles desséchées. Le mode alerte s’activa avec une vélocité qu’elle ne soupçonnait plus. A pas feutrés, elle emporta la tasse dans le bureau de Daneel. Se tournant vers lui, un doigt sur la bouche, pour lui intimer le silence, elle désigna l’objet.

L’humanoïde le contempla, puis le prit entre son pouce et son index.

— Ce n’est pas un micro, on peut parler.

Anastasia sur la pointe des pieds, bomba soudain le torse :

— C’était dans ma boîte à thé !

Elle voulut l’attraper, l’humanoïde l’en empêcha :

— Je voudrais avant vérifier les empreintes digitales, même si je n’ai guère d’espoir.

L’astronome fustigea Daneel du regard. Il lui donnait des leçons alors qu’il tenait l’objet entre ses doigts, sans protection aucune. Elle se rappela soudain qu’il n’était pas humain et qu’il ne pouvait pas laisser de trace.

— Je pencherais pour un émetteur. Tu permets que je l’examine ?

L’astrophysicienne avait recouvré un peu de son calme.

— J’ai peur d’avoir fait entrer le loup dans la bergerie.

Daneel ne prit pas la peine de la rassurer

— Regarde ce que j’ai attrapé aujourd’hui pendant la visite de la fusée.

L’humanoïde prit une boite métallique qui pesait dans les cinquante kilos d’une main et la posa sur la table face à lui. Des coups secs retentirent contre la paroi. Il l’ouvrit et attrapa au vol l’animal qui tentait de fuir.

Elle écarquilla les yeux.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un espion.

Anastasia fit immédiatement le rapprochement avec l’animal qu’elle avait aperçu durant leur pique-nique de printemps.

— Je sais d’où ça vient. Il est arrivé par la rivière il y a déjà quelques semaines de là. Qui d’autre est au courant ?

— J’ai prévenu Alba. Nous voulions vous en parler avant de faire parler ses entrailles.

— Et moi qui pensais faire des accès de paranoïa !

Les membres de l’équipe se réunirent pour décider de la marche à suivre. Alba considéra que le mal était fait.

— S’il est parmi nous depuis plusieurs semaines, comme Anastasia semble le laisser entendre, alors il a très largement eu le temps de nous espionner.

— La question est : qui l’a envoyé ? Je suppose qu’il nous a trouvés grâce à l’émetteur placé dans le thé d’Anastasia, suggéra Léone.

— Il pourrait alors s’agir des forces spéciales russes. Nous avons tous cru que tu avais des séquelles provoquées par le virus, mais il semblerait que tu avais toutes les raisons de te sentir espionnée, renchérit Barnabé. Vois-tu une raison particulière à cela ?

— Je me souviens que lorsque Léone m’a appelée en pleine nuit pour me dire qu’il avait décodé la Chose, j’ai cru qu’on nous avait écoutés. Je n’ai aucun élément pour étayer ce sentiment, mais je pense que la révélation a soulevé l’intérêt de personnes qui m’avaient déjà dans le collimateur.

Zao prit à son tour la parole :

— Puisqu’ils ont déjà eu tout le temps de glaner des informations, à nous d’en apprendre sur eux. Et si on lui ouvrait le ventre à ce poisson ?

Tels des haruspices, Daneel et Alba procédèrent à une hépatoscopie, à savoir un examen minutieux des entrailles du poisson à des fins divinatoires. Le procédé porta ses fruits. Ils identifièrent les composants sans pour autant pouvoir trouver un nom ou une adresse. En revanche la technologie venait du bloc communiste rangé derrière la puissance chinoise.

Il était trop tard pour déménager le site, la fusée étant bien trop volumineuse. Il fut alors décidé de faire un gigantesque travail de nettoyage. On programma les drones afin qu’ils quadrillent le périmètre ce qui permit de trouver pas moins de trente-deux espions allant de la simple libellule à la mygale. Tous provenaient d’une même origine géographique.

Seul un coléoptère semblait étranger à ce bataillon rouge. Rien ne laissait présumer, en revanche, de sa provenance. Il contenait un étrange compartiment ventral qui intrigua Daneel. Par précaution, il décida de placer l’insecte dans un coffret transparent hermétique afin de le manipuler au moyen de bras articulés. Les capteurs, présents sur les parois de la boîte, identifièrent aussitôt la présence d’un agent infectieux. L’humanoïde prévint Barnabé. Le soir même, une réunion de crise fut organisée.

***

Copenhague

Léone ouvrit sa main dans laquelle un étrange objet métallique scintillait.

— Cadeau !

L’inspectrice se pencha.

— Qu’est-ce que c’est ? Un insecte ?

— Je savais que vous aviez un instinct infaillible.

Kristen s’écarta d’un pas, poings sur les hanches.

— Suffit les devinettes. Cela fait plusieurs semaines que j’essaye de vous joindre. Où étiez-vous ?

Le mathématicien referma la main, déçu.

— En voyage. C’est interdit ?

— Cessez ce petit ton ridicule avec moi. Je suis à deux doigts de vous coller en garde à vue, alors je vous conseille de répondre à mes questions.

Le mathématicien prit sagement place sur le sofa. L’inspectrice l’interpella sèchement :

— Avez-vous tué Thésée Bloch ?

La surprise qui se lut sur son visage ne laissa pas place au doute. Il ignorait l’évènement.

— Thésée Bloch est mort ? Quand ça ? Comment ?

— Il y a trois semaines, empoisonné, juste après vous avoir parlé. Vous comprendrez que j’ai des raisons d’avoir des soupçons. Vous vous présentez au commissariat pour sauver la mise de Jan Lauring, puis vous vous intéressez à cet anthropologue dont les ouvrages figurent parmi ceux présents au domicile de la défunte députée. Thésée meurt d’un empoisonnement. Et devinez comment le poison lui a été administré ?

— Dans sa vodka ?

Kristen manqua de lâcher un juron.

— Comment vous savez ? Ce détail n’a pas fuité.

— Lors de notre visite, j’ai perçu son empressement à vous servir un verre de vodka, afin de pouvoir vous accompagner, j’en ai déduit qu’il en consommait régulièrement. L’alcool fort peut aisément masquer un arrière-gout… Ne me dites pas que vous me soupçonnez car mon ex-femme est russe ?

L’inspectrice se redressa dans son siège afin de se donner un peu de contenance.

— Pourquoi vous intéressez-vous à Thésée Bloch ? Et n’essayez pas de m’enfumer.

Léone posa le coléoptère sur la table basse.

— Je participe à un programme de recherches. Je recueille des informations sur les conditions indispensables à la création de nouvelles populations humaines.

Kristen perçut l’accent de vérité dans sa voix.

Elle dévisagea le mathématicien dont le regard interrogatif la harponnait.

— Monsieur Hollo, accepteriez-vous de vous soumettre à un petit test ?

— Vous voulez me faire passer un polygraphe ?

Le terme la fit rire.

— Pas exactement, non. J’aimerais que vous me répondiez, du tac au tac. Je vous donne un mot, vous m’en donnez un autre, sans réfléchir. Etes-vous prêt ?

Un éclair d’enthousiasme irisa sa prunelle.

— Allez-y !

— Je commence: “Test”.

— “Turing”.

— “Montre”.

— “Waltham”.

— “Lapin”.

— “Fibonacci”.

L’inspectrice leva la main.

— Stop. Je crois que vous n’avez pas compris le principe de ce jeu. Je vous donne un mot et vous m’en donnez un autre, en lien avec le premier. Même s’il ne faut pas réfléchir, il faut quand même que le mot que vous me donnez corresponde au premier. Vous avez compris ?

— Bien entendu. C’est ce que je viens de faire. Vous m’avez dit « Test » j’ai dit « Turing » en rapport avec le fameux test de Turing en intelligence artificielle, pour « Montre » je vous ai répondu « Waltham » qui est une marque de montre à gousset. Quant au lapin je vous ai dit « Fibonacci », vous avez forcément compris que je faisais référence à la suite de Fibonacci qui …

— C’est bon. On reprend. “Slave” ?

— “Propre”.

— “Jaune”.

— “Nitrate”.

Kristen poussa un soupir.

— On va faire le contraire. Posez-moi les questions, comme ça ce sera plus parlant. Allez-y.

Le mathématicien réfléchit, puis se lança :

— « Test » ?

— « Examen », répondit aussitôt Kristen.

— « Montre » ?

— « Heure ».

— « Slave » ?

— « Russe ».

— « Jaune » ?

— « Soleil ». C’est bon ? Vous avez compris ? demanda-t-elle. Je crois que votre problème c’est que vous ne laissez pas de place à votre système 1. Le système 2 chez vous est omniprésent. Essayez de ne pas réfléchir. Vous croyez que vous en êtes capable ?

Léone hocha gravement la tête.

Kristen reprit :

— « Homme » ?

— « Exoplanète ».

— « Racisme » ?

— « Maternelle »

L’inspectrice tenta de comprendre le lien direct et évident qui semblait unir les deux termes, sans y parvenir. Elle poursuivit néanmoins :

— « Danoise » ?

— « Indienne »

— « Slave » ?

— « Vodka ».

— « Jaune » ?

— « Péril ».

Le mathématicien décida tout à coup de reprendre la main :

— A moi : « Coléoptère » ?

— « Insecte » répondit l’inspectrice.

Il poursuivit :

— « Racisme » ?

— « DPT ».

— « Virus » ?

— « Mort ».

— « Rouge » ?

— « Sang ».

— « Fleur » ?

— « Renoncule ».

Kristen fut surprise par sa propre réponse, mais déjà Léone enchaînait :

— « Slave » ?

— « Envoûtement ».

— « Jaune » ?

— « Ambre ».

Un visage apparut aussitôt à l’esprit de Kristen. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt. Les cheveux auburn, attachés en une grande natte. Une voix calme et envoutante. A son cou pendait un pendentif en ambre dans lequel un petit insecte était retenu prisonnier : Magda Viviorka.

Kristen se leva d’un bond.

— Quelle heure est-il ?

— Vingt-trois heures. Pourquoi ? Vous avez un rendez-vous ?

Elle reprit place à côté du mathématicien.

— Vous m’avez aidé plus que je ne l’aurais pensé. Merci Léone.

Il se rapprocha d’elle.

— Serait-ce osé de vous demander pourquoi à « Racisme » vous avez répondu « Dépité » ?

L’inspectrice s’éclaffa :

— Je n’ai pas dit « Dépité » mais « DPT ».

Léone contempla son nez busqué et ses lèvres pulpeuses :

— « DPT » … suis-je supposé savoir ce que c’est ?

Kristen ne le quittait pas des yeux.

— Je n’espère pas. C’est un groupuscule militaire aux mœurs barbares, mais si on me pose la question, je nierai l’avoir évoqué.

— Même sous la torture ?

— Essayez, pour voir …

— Kristen, je n’ai cessé de penser à vous durant ces dernières semaines. J’espérai secrètement qu’il en fut de même pour vous.

Elle ne s’éloigna pas.

— En effet, on peut dire que vous avez accaparé mon esprit. Sans parler de ma boîte mail.

— J’avoue ne pas comprendre. Je ne vous ai pas écrit.

— Vous, non. Interpol, oui. Où étiez-vous parti, Léone ? Était-ce l’Île de France, par hasard ?

Le mathématicien approcha son visage de celui de Kristen. Il perçut des effluves de vanille et de vin blanc.

— J’ai promis de vous dire la vérité. Alors, oui, je suis votre braqueur de banque. Allez-vous me mettre les menottes ?

Sa bouche se posa sur la sienne. Une chaleur l’envahit. Elle s’écarta soudain de lui.

— Pourquoi avez-vous tiqué la première fois que je me suis présentée à vous au commissariat ? Était-ce à cause de mon nom danois ? Je n’ai pas l’air très danoise, c’est ce que vous vous êtes dit ?

Comme il demeurait silencieux, elle insista :

— Une femme qui s’appelle Kristen Dahlgaard devrait être blonde aux yeux bleus ? C’est ça ?

Il prit son visage entre ses mains :

— Vous avez d’étrange préjugés, inspectrice. Dahlgaard était le nom de mon premier amour. On s’est connus en maternelle. Elle n’a jamais eu un regard pour moi, lui dit-il avant de l’embrasser à pleine bouche.

***

Quelques jours plus tôt, au centre d’Alba

Ils s’étaient réunis au grand complet dans une salle sécurisée à l’intérieur du hangar. Daneel, accompagné des neuf autres humanoïdes, parmi lesquels se trouvaient quatre hommes et cinq femmes, projetait en holovision des images de ses récentes découvertes.

— A l’intérieur du coléoptère était emprisonné un virus inconnu de mes bases de données. Selon les premières analyses, il devrait être mortel. Il nous était probablement destiné. Enfin, quand je dis « nous », je parle des humains du centre.

Anastasia se triturait les mains nerveusement.

— Pourquoi le virus ne s’est-il pas répandu dans l’atmosphère ? Ils attendaient quoi ? Qu’on écrase l’insecte ?

Daneel secoua la tête :

— Il est muni d’un mécanisme de déclenchement à distance.

— Mais je croyais que le centre était sécurisé ! s’étonna Léone.

— C’est le cas, rétorqua Alba. Peut-être l’ignoraient-ils en nous l’envoyant … quoi qu’il en soit, nos drones sont actuellement en alerte maximale. J’ai mis à votre disposition des combinaisons intégrales. Idéalement, il ne faudrait pas les quitter, sauf pour répondre à des besoins vitaux dans le cube.

Barnabé toussota :

— Le cube ?

— C’est une sorte de salle blanche, si vous préférez, expliqua Daneel. Elle est totalement isolée, l’air y est filtré. On ne pourra y pénétrer qu’après avoir subi une décontamination complète. Tant que nous n’aurons pas la certitude qu’il n’y pas d’autres de ces bestioles dans le centre, je préconise la plus grande prudence.

Alba remercia l’humanoïde. Elle se tourna vers ses amis.

— Nous sommes dans la dernière ligne droite. Nos voyageurs sont prêts, comme vous pouvez le constater. Cinq représentants masculins et cinq représentantes féminines accompagneront les embryons dans ces voyages aux confins de notre galaxie. Je vous présente Alpha, Bêta, Gamma, Delta, Epsilon, Dzêta, Eta, Thêta, Iota et Kappa.

L’informaticienne leur remit à chacun une montre à gousset.

— J’aimerais que vous emmeniez avec vous ces souvenirs de notre civilisation sur vos mondes.

Elle se tourna à nouveau vers les scientifiques :

— En cherchant à réunir ces dix montres, j’espérais secrètement qu’elles me délivreraient un message. J’avoue avoir été déçue lorsqu’en ouvrant la dixième montre, il ne s’est rien produit. Aujourd’hui seulement, je viens de comprendre. Ce message, c’est vous qui me l’aviez donné, le jour où je suis venue récupérer la dixième montre en Toscane. On est parfois dans l’attente d’un signe et lorsqu’il se présente, on y reste aveugle et sourd, tant nous sommes convaincus qu’il aura un autre aspect ou un autre sens. Merci, les amis, de m’avoir ouvert les yeux sur ce qui importait réellement.

Jamais encore ils ne l’avaient vu si solennelle.

Elle marqua une pause avant de retrouver son sourire :

— Anastasia a validé l’ensemble des coordonnées des exoplanètes, de même que les équipements de chacun des modules. Nous avons réparti les embryons selon leurs caractéristiques physiques en fonction des destinations finales. Zao a confirmé que la fusée était prête à décoller.

Alba les invita à la suivre au pied de la fusée. Un jéroboam de champagne les y attendait.

— Cette aventure a commencé dans ce hangar, un verre à la main. Je propose que nous le levions à présent au succès de ce projet fou imaginé par un homme, plus fou encore.

Zao s’empressa de distribuer les coupes qu’Alba venait de remplir.

— Il lui manque un nom, railla Léone.

— L’arche de Léone ? suggéra Barnabé.

— Hors de question que mon nom soit associé à un fiasco, s’amusa le mathématicien.

Il se tourna vers Lia.

— Comment tu veux qu’on l’appelle, ma puce ?

La petite fille regarda l’engin titanesque avant de se tourner vers son père.

— Sucette, proposa-t-elle avec le plus grand des sérieux.

— Sucette ! Voilà un nom de légende, s’esclaffa Zao. Sucette 1 va prendre son envol dans une poignée de jours, avec à son bord les hommes de demain.

— Les Zhommes ! renchérit Lia. Demain les Zhommes !

Des cris de joie accueillirent cette déclaration.

***

Copenhague

Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle découvrit l’homme couché près d’elle. Nu, il était plus beau encore. Pourquoi ne l’avait-elle pas repoussé quand il était encore temps ? Elle s’en voulait de s’être mise dans cette situation : avoir donné l’asile à un fugitif. Devait-elle à présent l’arrêter au sortir de la douche ? Ou mieux encore, après qu’il eut pris son petit déjeuner ? Et s’il partait sans se laver, ni manger ? Devrait-elle attendre qu’il enfile au moins un pantalon ? Elle repoussa la décision à plus tard et se contenta de se lover contre lui. Après tout, ne devait-elle pas privilégier son enquête et aller interroger Magda Viviorka, avant de faire du zèle en arrêtant Léone ?

Une odeur de café vint lui titiller les narines. Kristen sauta hors du lit. Elle se précipita dans la cuisine où elle trouva quelques tartines de pain grillées, du café encore chaud, accompagnés d’une fleur confectionnée avec du sopalin.

— Léone ?

Elle fit le tour de l’appartement. Il était parti.

Soulagée de ne pas avoir à choisir le moment de son arrestation entre l’enfilage de pantalon et le petit déjeuner, elle alla prendre une douche. La vapeur d’eau se propagea dans la salle de bain. En se séchant, elle découvrit qu’un message griffonné à la main venait d’apparaître sur le miroir.

« Il est urgent d’être heureux »

Elle se sentit fondre en lisant ces quelques mots. Comment s’y prenait-il pour la désarmer à ce point ? Le commandement était sans appel. Elle s’habilla, avala les tartines avec le café et partit conquérante en direction de son bureau. L’air vif lui parut transcendant, le soleil timide luminescent, les rares passants lui apparurent comme des âmes sœurs, les nuages au loin semblaient ériger une barrière protectrice, même la végétation poussive lui apparut velléitaire. Son euphorie bouillonnante emplissait l’espace telle la lave tout droit sortie du volcan. C’est revêtue d’une armure en acier massif qu’elle débarqua au commissariat. Niels Qvist l’accueillit avec une mine sombre. Kristen s’assit à son bureau. Son exaltation prit fin à la seconde où son regard se posa sur la lettre. Elle l’ouvrit précipitamment. L’écriture était la même que la précédente, de même que le papier avec le château en filigrane. Cependant, cette fois, son nom figurait sur l’enveloppe laquelle portait la marque des services de drones postiers.

« Inspectrice,

Aujourd’hui, Birgit aurait eu 43 ans. Elle était une femme exceptionnelle de droiture et d’humanité. Son amour de la vie et des autres l’a perdu. Sa bravoure et son courage l’ont condamnée. Quant à moi, je n’ai pas su protéger ma fille et j’ai depuis, sa mort sur la conscience. Pardonnez-moi de ne pas avoir osé me confier à vous. A présent je suis prête. Que ma mort serve au moins à sauver celle de milliards d’individus.

Mathilde Thorst »

Ces lignes eurent un effet dévastateur sur Kristen qui s’affala dans son siège. Un détail la frappa. Madame Thorst parlait de l’anniversaire de sa fille. Elle consulta son dossier. La députée était née un 4 novembre et non pas un 3 décembre. Cette lettre datait d’un mois. Elle avait donc été écrite juste après leur entrevue, le lendemain de sa visite. Pourquoi ne lui parvenait-elle qu’aujourd’hui ? En appelant le Château, on lui apprit que quelques semaines après que Madame Rivoli eut quitté le centre on avait découvert dans sa chambre une enveloppe adressée à l’inspectrice.

Kristen tenta de joindre le colonel. A la troisième tentative, la gouvernante finit par prendre son appel. L’homme était parti en voyage et ne rentrerait pas avant plusieurs jours. En attendant de pouvoir retrouver la trace de Madame Thorst afin qu’elle lui donne des explications au sujet de ces prétendus milliards d’individus en sursis, elle devait axer ses recherches sur Magda Viviorka. Le petit jeu auquel elle s’était livrée avec Léone la veille lui avait permis d’établir un lien entre les dernières paroles de Thésée Bloch et la traductrice. Cette femme, au charme envoûtant avait une allure slave et portait un pendentif en ambre. Se pouvait-il qu’elle fût celle qui s’intéressât aux thèses de l’anthropologue ? Avait-elle un lien avec le groupe DPT ? Avait-elle été mandatée par lui pour interviewer Bloch ? A quelles fins ? Kristen tenta de s’imaginer cette jolie brune en train de verser du poison dans le verre de Thésée Bloch. Non, décidément, ce n’était pas très crédible.

L’inspectrice s’approchait du domicile de la traductrice. Magda Viviorka vivait dans une petite maison à la lisière d’un bois. L’inspectrice se souvint alors d’un reportage animalier au cœur d’une forêt : un coucou y chassait les œufs d’un nid pour se l’approprier. Se pouvait-il que Magda Viviorka ait eu ce comportement en pénétrant dans la famille Thorst ? S’était-elle débarrassée de Birgit ?

Kristen n’eut pas à frapper à la porte, la traductrice l’ouvrit à l’instant où elle se présenta sur le perron. Elle eut un mouvement de recul.

— Inspectrice ?

— Vous permettez que j’entre ?

La slave lui offrit son plus beau sourire :

— J’allais sortir.

Kristen ne cilla pas. Les deux femmes se jaugèrent. La traductrice hésita un instant avant d’inviter Kristen à entrer.

Son intérieur ressemblait à une maison de poupée, colorée, chaleureuse et soignée. Les deux femmes prirent place dans un salon. Un tapis en peau de mouton était étendu devant la cheminée. L’odeur du feu de bois qui flottait dans l’air attestait qu’elle n’était pas uniquement décorative. Quelques plantes vertes poussaient çà et là dans de petits pots aux couleurs vives. Des dessins naïfs recouvraient les dizaines de coussins qui ornaient le canapé et les fauteuils. Hormis les napperons en dentelle posés sur les tables, cet intérieur charma aussitôt l’inspectrice.

— Je vous écoute, en quoi puis-je vous être utile ?

— Je suis à la recherche de madame Thorst.

— Je ne peux malheureusement pas vous aider. Son époux a décidé de la faire sortir de sa maison de retraite, mais il ne m’a pas dit où il l’avait placée.

— Je trouve cela plutôt difficile à croire étant donné votre degré de proximité avec la famille.

— Je suis peinée que vous puissiez penser que je vous mens.

Kristen ressentit un léger malaise. Pourquoi se souciait-elle donc de savoir si ses questions pouvaient toucher la traductrice ? Quelle inspectrice faisait-elle si elle n’était même pas capable de se réjouir d’être parvenue à déstabiliser un suspect ? Son excès de précaution à son égard l’agaça, aussi décida-t-elle à entrer dans le vif du sujet :

— Connaissez-vous Monsieur Thésée Bloch ?

La jeune femme caressa son pendentif d’un air songeur.

— Ce nom me dit vaguement quelque chose… ne serait-ce pas l’homme qui a été retrouvé empoisonné chez lui ?

— C’était un anthropologue. Il a publié nombre d’ouvrages. Comme vous êtes dans le milieu de l’édition, je me suis dit que peut-être vous aviez entendu parler de lui.

— Non. Cela ne me dit rien.

— J’aimerais que vous me disiez où vous étiez lundi dernier entre 17h et 19h.

— J’étais chez moi.

— Quelqu’un peut-il le confirmer ?

Magda Viviorka se redressa sur son séant :

— De quoi m’accusez-vous au juste ?

— Pour l’instant de rien.

Kristen sentit une soudaine tension dans l’attitude de la traductrice. Elle remarqua que cette dernière jetait des coups d’œil par-dessus son épaule.

— Excusez-moi. Je dois partir, annonça Magda Viviorka en se levant. Si vous le souhaitez, nous pouvons reprendre cet entretien plus tard.

— Oui, ce sera peut-être nécessaire. Auriez-vous la gentillesse de m’offrir un verre d’eau ?

La femme brune hésita avant de filer prestement en direction de la cuisine. Kristen en profita pour détailler la partie de la salle qui se tenait derrière elle. Qu’est-ce qui avait rendu Magda Viviorka si nerveuse. Elle tomba sur des rayonnages de livres. Manquant de temps pour faire un examen approfondi de la pièce, elle préféra prendre quelques rapides clichés avec ses lunettes à réalité augmentée juste avant que la jeune femme ne revienne.

— Tenez.

L’inspectrice but le verre, tentant d’y déceler un arrière-goût.

— Pardonnez-moi, j’ai encore une dernière question : le sigle DPT, cela vous dit-il quelque chose ?

La traductrice détourna le regard.

— Jamais entendu parler.

Pour la première fois depuis le début de leur rencontre, Kristen nota un changement dans la voix de son interlocutrice. Le charme du timbre si singulier de la traductrice s’effaça pour laisser place à un ton grave, presque rauque. Le coucou avait cessé de chanter.

***

En chemin pour regagner sa voiture de service, Kristen rappela Léone qui avait tenté de la joindre à plusieurs reprises. Il décrocha avant même la première sonnerie :

— J’ai cru que tu ne voulais pas me parler. Tu regrettes ? lui demanda-t-il inquiet.

Kristen se sentir rougir. Elle voulut immédiatement faire taire ce sentiment d’euphorie qui la gagnait :

— Léone, il y a quelque chose que tu dois savoir.

— Tu es mariée et tu as des triplés.

— Non.

— Tu as décidé de tout plaquer pour me rejoindre sur une île déserte.

— Je vais devoir te mettre en état d’arrestation.

Un silence accueillit cette déclaration.

— Léone, tu m’entends ?

— Oui. Pourrais-tu attendre la fin de la semaine ?

Elle ne lui connaissait pas ce ton sérieux. Un bourdonnement résonna dans son oreille droite. Elle chassa l’insecte de la main.

— Seulement si tu m’expliques pourquoi tu as volé des embryons. Tu es à la tête d’un trafic d’organes ?

L’insecte commençait à l’agacer. Elle tenta de le repousser, mais il se prit dans ses cheveux. Elle parvint à l’attraper. Son contact la glaça. Il était fait de métal.

— Je t’expliquerai tout, une fois que le projet sera achevé. Mais je te promets qu’il n’y a ni trafic, ni argent. Kristen ? Tu es toujours là.

L’inspectrice ouvrit sa main.

— Léone, ton cadeau, c’était quoi au juste ?

— Pardon ?

— Le bidule que tu m’as apporté hier ?

— Justement, je voulais t’en parler. Je voulais savoir si tes services pourraient le faire parler.

Kristen se sentit défaillir.

— Tu vas rire, je tiens son frère jumeau dans la main.

— Où l’as-tu trouvé ?

— Dans la forêt du …

Elle reçut un coup derrière la tête qui lui fit sauter l’oreillette.

— Kristen ? Allo ?

L’inspectrice, tombée à genoux, tenta d’attraper son arme, mais un nouveau coup la fit chavirer.

— Allo ? Allo ?

Le mathématicien finit par raccrocher. Inquiet, il tenta de la rappeler, mais elle ne décrocha pas.


CHAPITRE 31 – ALPHA

En approche de la planète Walcom.

Extrait du journal de bord :

Le vaisseau vient d’être arraisonné. Je suis escorté par d’étranges aéronefs, des modèles inconnus de mes bases de données. Je sens une forte hostilité alors que je ne dispose d’aucune arme à bord. La planète semble très propice à l’établissement de la vie. Je conçois aisément qu’elle y soit apparue. Celle-ci doit être particulièrement intelligente pour avoir développé une technologie aussi sophistiquée que ces aéronefs, sans parler du champ de gravité qui m’attire vers un point précis au sol. Des formes sont réparties autour de mon point d’atterrissage. Je préfère ne pas ouvrir la porte du vaisseau tant que je ne connais pas leurs intentions, dussé-je attendre des centaines d’années. Mon chargement est trop précieux pour pouvoir prendre ce risque. Précaution inutile, la coque vient d’être découpée. La brèche me permet de voir enfin à quoi ressemblent ces autochtones. Plus aucun doute n’est permis, ce sont des humains. Comment cela est-il possible ? L’un des neufs autres vaisseaux serait-il arrivé avant moi ? Pourquoi serait-il venu sur cette exoplanète qui ne lui était pas destinée ? A-t-il rencontré un obstacle à son implantation sur sa planète et a décidé de changer de cap pour la mienne ? Mais alors comment expliquer qu’il soit arrivé beaucoup plus tôt que moi, si j’en juge de l’état d’évolution très avancé de ses habitants, sans parler de leur nombre.

Combien sont-ils ? Des milliers ? Des millions ?


CHAPITRE 32 – BOUQUET FINAL

2050, Copenhague

Niels Qvist s’inquiéta de ne pas voir sa cheffe réapparaître de la journée. Il tenta de la contacter pour lui rendre compte des résultats de sa visite au Château, mais elle ne le rappela pas de la soirée. Le lendemain matin, il reçut une étrange visite.

— Agent Qvist, je viens déclarer une disparition inquiétante.

L’homme qui se tenait devant lui n’était pas un inconnu. Niels n’eut pas le temps de se creuser la cervelle afin de retrouver son identité.

— L’alibi de Jan Lauring. Vous vous rappelez ? La suite de Fibonacci ?

L’homme qui lui avait permis de trouver le code secret des fichiers de l’horreur était là, dans le hall du commissariat.

— Une disparition ? Je vous écoute.

— L’inspectrice Kristen Dahlgaard. Elle n’est pas réapparue depuis hier matin. Elle ne répond plus aux appels et elle n’est pas rentrée chez elle depuis hier.

Niels le dévisagea, soupçonneux.

— Qu’est-ce que vous en savez ?

Le mathématicien baragouina quelque chose dans sa barbe :

— Nousomezami….

— Pardon ? Vous avez dit quoi ?

— J’ai dit : nous sommes amis, répéta Léone.

— Quand est-ce que vous l’avez vue pour la dernière fois ?

— Hier matin, aux alentours de 6 heures, ensuite je l’ai eue au téléphone vers 11 heures. Notre conversation a soudainement été interrompue. Kristen m’a dit être dans une forêt.

Niels consulta l’agenda de la députée. Il y trouva ses rendez-vous du matin. Parmi ceux-ci, figurait Magda Viviorka.

— La forêt du Dyrehaven, lâcha-t-il.

Il parvint à géolocaliser son portable.

— Elle n’est pas vraiment dans le secteur.

Le mathématicien s’étonna :

— Elle m’a pourtant dit être dans une forêt au moment où l’appel a été coupé.

L’agent reçut instantanément sur son ordinateur le journal des derniers appels, les messages reçus ainsi que les photos prises par  sa supérieure. Il tiqua en ouvrant les dernières images. Pourquoi avait-elle pris ces clichés ? Penché au-dessus de son épaule, le mathématicien examinait les agrandissements avec minutie. Niels s’en aperçut :

— Ça va ? Ne vous gênez pas ! s’exclama l’agent.

— Vous permettez ? l’interrompit Léone. Là, regardez !

Niels scruta attentivement son écran. Qu’y avait-il à voir ?

Le mathématicien pointa un doigt sur une série d’ouvrages. Niels pencha la tête pour mieux lire les titres sur la tranche.

— Thésée Bloch ! lui hurla Léone dans l’oreille.

L’agent regarda à nouveau, plissant les yeux, mais ne vit rien d’autres que des hiéroglyphes.

Leone sourit :

— C’est du cyrillique. Mon ex-femme est russe, se justifia-t-il. Ce sont les traductions des ouvrages de Thésée Bloch.

— Je commence à comprendre … s’exclama l’agent. Magda Viviorka est traductrice.

— Attendez ! l’arrêta Léone alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux. Je viens avec vous.

— Hors de question, aboya Niels en prenant la direction de la sortie.

— Une minute ! l’interpela Léone. Kristen souhaitait que vos services scientifiques étudient ce drone de toute urgence.

L’agent examina l’insecte d’un œil torve. Il dévisagea le mathématicien. A quel point pouvait-il lui faire confiance ?

— On n’a pas le temps, bougonna-t-il avant de se raviser. Ça vous ennuierait de leur déposer vous-même ? conclut-il. Je préviens l’équipe scientifique de votre arrivée.

Niels se précipita au dehors du commissariat sans attendre la réponse du mathématicien. Il savait que dans des cas de disparition, toute minute perdue pouvait être fatale.

***

Léone trouva le service de la police scientifique grâce à l’aide d’un stagiaire trop heureux de partager son maigre savoir sur le commissariat avec un plus ignorant que lui. Le mathématicien découvrit une pièce épurée, contenant quelques matériels informatiques dernier cri aux côtés de minuscules supercalculateurs. Le personnel, à l’instar du mobilier, était tout de blanc vêtu. Un homme au visage protégé par un masque de protection à réalité virtuelle et au ventre rebondi, lui fit un signe impérieux de la main.

— T’en a mis du temps ! Dépêche !

Le mathématicien s’approcha docilement.

— L’inspectrice Dahlgaard souhaite que vous examiniez cette pièce à conviction.

Était-ce le terme adéquat ?

— Hein ? De quoi ? Et l’échantillon de peau ? s’irrita le scientifique en relevant son masque de plongée.

— Désolé, Kristen souhaiterait que cet examen passe en priorité, mentit Léone avec aplomb.

L’homme se pencha vers la boîte que lui présentait l’italien.

— C’est pour quelle affaire ?

Léone ne s’attendait pas à être passé au gril.

— Un nouveau dossier …

Devant le regard inquisiteur du scientifique et de sa collègue qui venait de lâcher son microscope pour les rejoindre, il se sentit obligé d’ajouter :

— … en lien avec le meurtre la députée Thorst.

L’agent attrapa l’insecte au moyen de pincettes. A cet instant un homme entra avec un paquet à la main :

— Désolé pour le retard. L’échantillon de peau !

Le scientifique faillit en perdre l’insecte de surprise. Il fit un signe à sa collègue qui accepta de se charger du drone.

Elle inséra l’insecte sous son microscope, procéda à un examen minutieux avant de le glisser dans une sorte de four. Scrutant les résultats sur son ordinateur, elle laissa soudain échapper un juron, attirant de ce fait l’attention de son collègue. Les deux scientifiques poursuivirent ensemble l’analyse de l’insecte. Tout au long du processus, Léone suivit les étapes à leurs côtés, bénéficiant par là même de leur savoir-faire. Quelques heures à peine après avoir pénétré dans le commissariat, il échangeait avec les agents de la brigade scientifique, comme s’il faisait partie intégrante de l’équipe.

Ils ne découvrirent rien de plus que ce que Daneel avait déjà mis en lumière. La bestiole devait ses ailes à une start-up française, son abdomen à un brevet détenu par un consortium hollandais, et son système de communication à une technologie espagnole. Le tout avait probablement été assemblé quelque part en Asie. Sous l’abdomen, les scientifiques identifièrent un sigle « DPT ». D’infimes traces d’agent biologique probablement viral avaient été retrouvées à l’intérieur. Mais la trouvaille qui fit l’effet d’une bombe provint d’un autre gadget high-tech : la tablette du stagiaire venu leur apporter le café.

— Woua ! s’exclama-t-il en déroulant l’écran souple pendant que les scientifiques poursuivaient leurs investigations. Vous avez vu ça ! C’est dingue ! On dirait des nuées d’insectes, comme celles qui se sont abattues l’année dernière sur le Maroc.

Les scientifiques allumèrent l’un des murs de la salle. Ils assistèrent, bouche-bée, à des déferlantes d’insectes filmées par des journalistes et des cinéastes amateurs, des quatre coins du monde. Tous les regards se tournèrent alors vers le coléoptère, étendu inerte, ventre à l’air.

Seul, Léone prit la mesure du danger. Si tous ces drones contenaient la matière virale analysée par Daneel, c’en était fini des hommes.

***

Lorsqu’elle reprit ses esprits, Kristen Dahlgaard était étendue sur une dalle en béton. Elle avait un goût de sang dans la bouche. Il faisait sombre. Elle tenta de se relever mais ses jambes étaient entravées par des liens et ses poignets ligotés. Où était-elle ? Combien de temps était-elle demeurée inconsciente. Sa tête la lançait. On l’avait frappé à deux reprises au moins. Son arme, tout comme son oreillette et son badge avaient disparus. Elle resta ainsi prostrée dans l’obscurité pendant de longues minutes jusqu’à ce que la porte s’ouvre sur une lumière aveuglante.

Un homme entra, tenant à la main une bouteille d’eau qu’il tendit à l’inspectrice.

— Vous pouvez me détacher ?

L’homme coupa la corde dans son dos.

— Pourquoi je suis ici ? Qui êtes-vous ? demanda-t-elle la bouche sèche.

L’homme sortit de la pièce sans prendre la peine de lui répondre.

Kristen but la moitié de la bouteille d’une traite. Ses coéquipiers avaient-ils déjà remarqué sa disparition ? Etaient-ils partis à sa recherche ?

Elle entendit un bruit de pas. La porte s’ouvrit sur une silhouette féminine :

— Inspectrice, comment vous sentez-vous ?

Cette voix suave lui sembla familière. Kristen plissa les yeux. Elle reconnut Magda Viviorka dans sa robe brodée. La traductrice entra sans prendre la peine d’allumer la lumière.

— Inspectrice, je regrette d’avoir dû en arriver là, mais vous ne m’avez pas laissé le choix.

— Vous risquez de passer les plus belles années de votre vie derrière les barreaux si vous ne me relâchez pas immédiatement ! attaqua l’inspectrice.

La traductrice passa sa langue sur les lèvres pour les humecter.

— Puisque vous évoquez le sujet, vous auriez mieux fait de boucler votre affaire en conservant Jan Lauring derrière les barreaux. Mais au lieu de ça, vous avez préféré relâcher ce rebut de l’humanité.

Kristen s’alarma du ton glaçant de son interlocutrice, lourd de sous-entendus. Elle espéra que ses collègues étaient déjà à sa recherche. Depuis combien de temps lui avait-on ôté les deux seuls éléments qui auraient pu leur permettre de la tracer : son badge et son arme ? Auraient-ils l’idée de soupçonner Magda Viviorka et de suivre cette piste ? Elle devait absolument gagner du temps. Si la traductrice était responsable du meurtre de Birgit Thorst et de Thésée Bloch, elle n’aurait aucun scrupule à l’éliminer également. Elle décida d’attaquer :

— Pourquoi avez-vous tué Birgit ?

La traductrice la toisa, outrée :

— Je ne l’ai pas tuée.

— Alors pourquoi je suis ici ?

Magda ajusta sa longue natte de côté.

— Parce que vous commenciez à être gênante.

Gagner du temps et au passage la faire parler, voilà ce que Kristen avait en tête. En dehors de la traductrice et de l’homme qui lui avait apporté à boire, combien d’autres personnes étaient ici présentes ? Où était-elle retenue ? Sans doute loin de la ville. Si elle parvenait à sortir du bâtiment, que trouverait-elle à l’extérieur ? Gagner du temps, glaner des informations et patienter jusqu’au moment voulu.

— Si ce n’est pas vous, alors qui l’a tuée ?

Magda Viviorka fit mine de se désintéresser du sujet. Faisant volte-face, elle fit tournoyer sa tresse autour de ses épaules.

— Cette question est sans intérêt. Un homme, dont je ne connais même pas le nom.

L’inspectrice la crut. Puisqu’elle était capable de dire la vérité, autant en profiter, qui sait, elle parviendrait peut-être à sortir vivante de ce trou.

— Qu’avait-elle fait pour mériter ça ?

— Même si je vous expliquais, vous ne comprendriez pas.

— Essayez toujours.

Magda s’approcha de Kristen.

— Birgit a mis son nez dans des affaires qui la dépassaient. J’avais pourtant prévenu son père qu’elle était trop idéaliste pour nous rejoindre.

Ainsi donc le colonel était responsable de la mort de sa fille. Du moins en partie. Qui était ce « nous » ? Le groupuscule DPT ?

Magda se pencha, son médaillon jaune translucide dansant de façon hypnotique devant les yeux de l’inspectrice.

A cet instant, Kristen agrippa la natte de sa geôlière et l’envoya violemment se fracasser la tête contre le mur au-dessus d’elle. Magda Viviorka s’écroula au sol, sonnée. Kristen la roua de coups, mais la traductrice parvint non sans mal à se dégager. Entravée par ses liens, Kristen ne put la poursuivre.

Magda s’écarta, les cheveux hirsutes, le visage déformé par la surprise, un filet de sang perlant le long de la tempe.

— Cela ne sert à rien, vous savez, grinça-t-elle. Vous êtes condamnée de toute façon.

— Mes coéquipiers sont à ma recherche. Ils ne vont pas tarder à entrer ici et vous finirez en prison, aboya Kristen.

Comme pour confirmer ses propos, un homme entra dans la pièce. Il actionna l’interrupteur, aveuglant Kristen dont les yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité. Massif, le visage blafard, il portait une fine moustache soigneusement taillée et un uniforme militaire sur lequel étaient accroché une ribambelle de médailles. Magda Viviorka alla se tapir dans un coin de la salle. L’homme avança vers Kristen :

— Bonjour inspectrice. On m’a prévenu de votre arrestation. J’en suis sincèrement navré. J’aurais préféré que vous profitiez de vos dernières heures de vie à vaquer à vos occupations quotidiennes plutôt que de croupir dans cette pièce sordide. Je me présente Colonel Jasper Luther. J’ai beaucoup de respect pour la fonction que vous incarnez. En d’autres circonstances, j’aurais eu grand plaisir à faire votre connaissance et à deviser avec vous sur la sécurité de notre beau pays et sur ses dérives sectaires, mais voilà, nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.

Kristen reconnut le nom d’un militaire suspecté d’être l’un des piliers du groupuscule DPT.

— Colonel, pourriez-vous me détacher ?

— Inspectrice, je suis surpris. Pensez-vous réellement que nous allons vous laisser repartir ?

Elle fut prise d’une sensation de vertige, mais se reprit aussitôt.

— J’enquête sur la mort de Birgit Thorst, je me moque des activités de votre organisation, à moins bien sûr qu’elles soient en lien avec celle-ci…

L’homme prit une chaise placée contre un mur, l’approcha de Kristen et s’assit face à elle tout en rajustant les pans de sa veste.

— Comme je vous l’ai dit, nous manquons cruellement de temps. Aussi, serai-je bref.

Magda vint se glisser derrière lui, comme pour se protéger de son assaillante dont l’attitude ne laissait pas entendre qu’elle fût la prisonnière.

— Dans de nombreux pays du monde, des forces de résistance au sein des armées nationales ont pris le relais des gouvernants afin de tenir tête aux invasions de barbares assoiffés de domination et d’expansion, exposa-t-il d’un ton solennel. Contre ces hommes dont l’unique but est de nous dominer, de nous convertir, voire simplement de nous éliminer, d’autres hommes et femmes, loyaux serviteurs de la nation ont fini par se regrouper dans une organisation transfrontalière secrète et bien organisée. A notre tête … enfin, peu importe, cela ne vous apportera rien de le savoir. En tout état de cause, au terme d’un long processus de réflexion, nous avons fini par prendre la décision que nos politiques se refusent ne serait-ce qu’à envisager : opérer un grand nettoyage. Vous n’êtes pas sans savoir que notre planète souffre non seulement de surpopulation, mais également d’un trop plein d’individus sans foi, ni loi, n’ayant qu’une idée en tête, se multiplier, telle la gangrène, afin de souiller l’humanité.

A mesure qu’il déroulait son discours maintes fois proféré, son ton se faisait plus déterminé :

— C’est dans ce contexte que nous avons décidé de lancer l’opération « Reset ». L’objectif en est simple : éradiquer toute la population mondiale, ou presque, afin de repartir de zéro, avec des hommes et femmes dignes d’appartenir à l’espèce humaine. Nous ne pouvons pas trier le bon grain de l’ivraie. Aussi, a-t-il été décidé que faute de pouvoir épargner toutes les âmes nobles et généreuses, nous avions une obligation : celle d’éradiquer la mauvaise herbe. Un peu comme il en allait de la chimio au début du siècle : elle détruisait toutes les cellules sans pouvoir différencier les malignes des saines. Pour vous rassurer, sachez que ce sacrifice ne sera pas vain. Grâce à vous, des hommes droits au caractère fort et aux actions exemplaires vont repeupler la terre.

Le colonel consulta sa montre avant de poursuivre :

— Dans une dizaine d’heures, un virus va se répandre dans l’atmosphère et décimer l’espèce humaine. Pendant ce temps, les membres de notre organisation trouveront refuge dans des blockhaus prévus à cet effet. Nous y patienterons, le temps que tous les hommes meurent et avec eux le virus, alors seulement nous pourrons à nouveau ressortir au grand jour, dans un monde vierge.

Kristen sentit comme un poison couler dans ses veines. C’était épais, froid et visqueux. Elle allait vomir.

— Birgit Thorst avait compris ce que vous fomentiez et elle allait le dénoncer. C’est pour cela que vous l’avez tuée ? parvint-elle à articuler malgré la nausée qui la gagnait.

— En effet, le colonel Thorst a cru bon de mettre sa fille dans la confidence. Mais Birgit a toujours été réfractaire aux idées de conservatisme et de patriotisme, c’était un esprit rebelle. Elle a refusé l’offre qui lui avait été faite de participer à la création d’une nouvelle humanité. On craignait qu’elle en informe les dirigeants européens. Nous n’avons pas eu d’autre choix que de l’éliminer.

Kristen comprit alors pourquoi elle avait trouvé les ouvrages de Thésée Bloch chez le colonel Thorst. Le groupuscule s’était intéressé de près aux thèses de l’anthropologue, y trouvant les éléments clés leur permettant de rêver à une population idéale. Liars Thorst avait probablement offert ces ouvrages à sa fille, afin de la convaincre du bien-fondé de leur projet.

— Mais Thésée Bloch, pourquoi l’avoir tué, lui ?

Le colonel jeta un coup d’œil à Magda Viviorka qui se tassa sur elle-même, penaude.

— Disons que nous avons des recrues un peu trop zélées, répondit l’officier. C’est ainsi qu’on apprend le métier. N’est-ce pas Magda ? On apprend tous de nos erreurs…

Tandis qu’il professait, Kristen Dahlgaard fixait la porte. Mais que diable faisait son équipe ? Était-elle seulement en route ? A présent qu’elle avait de quoi remonter le réseau et faire tomber les têtes, elle devait impérativement sortir de là. Gagner du temps….

— Je ne peux pas croire une minute que cette opération ait pu être organisée au plan mondial, tenta-t-elle afin de retarder le moment où le colonel déciderait de l’éliminer.

L’homme prit un air navré. Il passa la main sur son crâne luisant.

— Mais si, mon enfant, vous n’avez pas idée de ce que nous devons aux réseaux sociaux et surtout aux Métavers. Ils nous ont permis de nous unir et de rassembler nos forces. Est-il besoin de vous rappeler que l’armée demeure la seule institution encore structurée de notre société ? Regardez ce que la police, le système judiciaire ou même l’éducation sont devenus ? Sans parler du clergé.

Il se leva soudain.

— Je vais devoir abréger cette entrevue. Il nous faut rejoindre le blockhaus. Adieu, Inspectrice Dahlgaard.

Gagner du temps …

— Attendez, Colonel, vous ne pouvez pas laisser perpétrer ce massacre. Avez-vous un instant songé à l’horreur de leur réalisation. Pensez-vous réellement qu’une nouvelle humanité puisse se bâtir sur un massacre d’une telle ampleur ?

L’homme la regarder sans ciller. Kristen refusa de baisser les bras :

— Colonel, pensez-vous réellement pouvoir redémarrer de zéro une civilisation idéale avec des hommes marqués par le poids de la culpabilité ? Une société dont chacun des membres est un criminel, c’est cela votre idéal ?

***

Dans les locaux de la police scientifique, aux côtés des experts, Léone contemplait l’incroyable invasion des airs par ces milliards d’insectes pendant que les commentateurs y allaient de leurs hypothèses. Tous étaient unanimes quant à l’origine du fléau : elle demeurait un mystère.

Les scientifiques se connectèrent sur les écrans de contrôle des systèmes de surveillance du territoire. Pas un seul nuage ailé ne planait sur le Danemark. Le pays semblait miraculeusement épargné. Pour l’instant, du moins, songea Léone.

DPT. Ce sigle lui disait quelque chose. Où l’avait-il entendu parler ? Il fit une rapide recherche sur sa montre et ne trouva pas moins de dix-sept sociétés contenant ces initiales, dont cinq d’origine danoise.

— Merci pour votre aide, formula-t-il à l’attention des experts. Concernant les nuages d’insectes, ne me demandez pas comment je suis au courant, ce serait trop long à expliquer, mais ces insectes sont probablement la réplique de celui que je viens de vous confier. Chacun contient un virus capable de tuer des milliers de personnes. Il est temps de prévenir les autorités qu’une épidémie risque de s’abattre sur le monde, leur suggéra-t-il en se dirigeant vers la sortie.

A cet instant, sa montre vibra. Un message s’afficha : « Nous sommes en alerte. Reviens aussi vite que possible. Un Mist t’attend au point de RDV. Alba »

Le mathématicien s’arrêta, partagé entre le désir de regagner le centre au plus vite et celui de partir à la recherche de Kristen, auquel se mêlait une sourde angoisse devant cette déferlante d’insectes tueurs. En arrière-plan, son esprit continuait à rechercher les circonstances dans lesquelles il avait eu vent du sigle DPT.

Dans les couloirs du commissariat, tous les agents étaient en effervescence. Le stagiaire avait déjà fait le tour des étages en montrant la vidéo. Par ailleurs, le standard était pris d’assaut par des citoyens paniqués devant ces images inédites.

Ça y est ! Il le tenait : DPT ! Kristen l’avait prononcé lors de cet étrange jeu. Léone contacta aussitôt Daneel.

« Trouve-moi des informations sur un groupuscule militaire extrémiste du nom de DPT ».

Dans la seconde qui suivit, il reçut un long message :

« Rejoins-nous au plus vite à la base.

Concernant ta demande : le DPT a été créé par des militaires de carrière … »

Le rapport contenait tant d’informations que Léone eut du mal à croire qu’il s’agissait d’une organisation secrète. Une phrase retint cependant son attention : « … détiendrait des participations dans une société danoise de micro-informatique Dawn Post Turnover … a toujours nié avoir un lien avec le groupuscule … ». Son siège social se trouvait à la périphérie de Copenhague, dans une zone d’activités connue sous le nom de « la Plaine des Artistes », un nom grandiloquent pour décrire d’anciens bureaux investis par une communauté d’artistes, d’agriculteurs urbains et de marginaux.

L’insecte pointait son abdomen sur ce groupuscule, de même que le système 1 de Kristen. Pour Léone, cela ne signifiait qu’une chose : ce n’était pas une coïncidence.

Une fois à l’extérieur, Léone trouva le Mist qui l’attendait, avec à son bord l’un des sosies de Daneel, une humanoïde prénommée Thêta. En une dizaine de minutes, ils rejoignirent la Plaine des Artistes. De longs bâtiments construits à partir de matières recyclées et de déchets végétaux étaient répartis en quinconce sur une plaine enneigée. Léone arriva jusqu’à l’un d’eux, de forme octogonale. Il descendit du Mist sous le regard éberlué de quelques badauds et franchit la dizaine de mètres qui le séparait de l’entrée, enjambant au passage un écriteau tombé à terre : « Préservez la Terre, c’est la seule planète où on fait du vin. ». Au cœur du hall, des plants y poussaient en rangs serrés. Léone s’en approcha. De petits insectes métalliques vaquaient, allant d’une fleur à l’autre, tels des pollinisateurs. En l’absence de personnel d’accueil, Léone dut ruser pour franchir le tourniquet de sécurité. Il trouva un escalier menant à l’étage. Une meute de chiens-électroniques descendit en aboyant furieusement suivie par une femme aux allures de catcheuse. Léone ne se laissa pas intimider :

— Contrôle vétérinaire, je dois procéder à l’examen des animaux.

La vigile refusa de le laisser passer.

— Quels contrôles ? Quels animaux ?

— Ne me dites pas qu’on ne vous a pas prévenu ? Quels animaux ? Mais les chiens bien sûr ! s’écria-t-il en pointant du doigt la meute qui venait de l’encercler.

Se disant, il envoya un message à Daneel, lequel lui fit parvenir dans la seconde un faux certificat d’inspection vétérinaire. La catcheuse voulut vérifier auprès de ses propres services, lorsque les chiens électroniques se mirent soudain à tourner en rond, sans raison apparente. Puis ils se jetèrent avec violence contre les murs du bâtiment, comme s’ils tentaient de les traverser. Léone n’attendit pas son reste et fila en direction de l’escalier. Il arriva devant l’entrée d’une grande salle remplie de tables, peut-être une cantine d’entreprise. Un couple étrangement assorti traversa l’étage en sa direction. L’homme portait un costume d’officier, quant à la femme, elle semblait sortir tout droit d’une troupe de danse folklorique.

— Vous êtes sur une propriété privée, l’interpela l’homme.

Le mathématicien repéra l’arme à sa hanche.

— Je suis le technicien chargé de la maintenance, expliqua-t-il d’une voix savonneuse.

— Quelle maintenance ?

— Votre société a appelé pour un problème de drone animalier.

Léone tituba avant de se rattraper à la manche de la femme. Son compagnon s’interposa :

— Otez vos pattes de là, dit-il d’un ton menaçant.

Léone s’écarta d’un pas chancelant. L’homme appela la sécurité. A l’étage du dessous, des hurlements mécaniques retentirent.

— Ben, voyez, qu’est-ce que j’disais. Vos chiens, ils z’ont pas eu leur upgrade.

L’homme n’eut pas le temps d’investiguer. Il reçut un message qui le décida à quitter les lieux au plus vite en compagnie de la femme à la robe brodée. Léone poursuivit sa progression dans le bâtiment. Il poussa des portes battantes et déboucha dans une immense volière. Des milliers de coléoptères bourdonnaient en tous sens. Léone avança malgré leurs vols anarchiques. Devant une baie vitrée, un homme, assis, pianotait sur un ordinateur. En entendant Léone entrer, il se retourna et pointa une arme sur lui. Le mathématicien eut juste le temps de se mettre à l’abri derrière une cloison. Lorsque les tirs cessèrent, Léone sortit précautionneusement la tête. L’homme avait disparu, de même que l’ordinateur. C’est à cet instant qu’il remarqua une fenêtre grande ouverte, par laquelle sortaient les insectes. Le mathématicien courut se mettre à couvert quelques mètres plus loin. Les tirs reprirent, le poussant à pénétrer dans un local technique plongé dans l’obscurité. Il attendit, le cœur battant, écoutant si le tireur avait repéré sa cache. Une étrange impression de ne pas être seul l’assaillit. Il sentait une présence à ses côtés et en reçut la confirmation lorsqu’un violent coup lui cisailla les tibias. La douleur lui coupa le souffle. Il voulut riposter mais dans l’obscurité, il ne sut pas où frapper. Oubliant le danger au dehors, il ouvrit la porte à toute volée et c’est là qu’il la vit. Kristen gisait, ligotée, le visage tuméfié, un bâillon sur la bouche. Il se précipita vers elle et parvint à la libérer de ses entraves.

— Attends, lui dit-il alors qu’elle s’apprêtait à sortir. Il y a un tireur à l’extérieur.

Elle essuya le filet de sang qui lui avait coulé sur l’œil.

— Il y a bien pire que ça. Un gigantesque cataclysme va avoir lieu et détruire la totalité de l’humanité si nous ne faisons rien.

Le mathématicien l’aida à se relever.

—  Ça a déjà commencé, prévint-il. Des centaines de milliers de coléoptères déferlent déjà aux quatre coins du monde.

Kristen lui agrippa le bras.

— Tu as croisé un homme accompagné d’une femme brune ?

— Le pitbull et sa poupée folklorique ? Ils en font partie ?

— C’est un colonel de l’armée danoise. Jasper Luther. D’après ce qu’il m’a dit, nous avons à peine six heures avant que le fléau ne s’abatte sur nous. Je dois retourner au commissariat et prévenir mes supérieurs.

— Nous n’avons pas le temps pour ça. Nous devons rejoindre le centre.

— Quel centre ? Mais de quoi me parles-tu ?

— Viens, suis-moi, je t’expliquerai en chemin.

Au moment où ils voulurent sortir du local où Kristen avait été retenue prisonnière, un tir rasa la tête de Léone. Ils se jetèrent au sol. Un feu nourri s’abattit sur eux pendant une dizaine de secondes, puis ce fut le silence. Kristen releva la tête et vit que le tireur se tenait la poitrine, il lâcha son arme et s’écroula à terre. Derrière lui apparut la silhouette du Colonel Thorst.

— Partez. Fuyez, leur intima-t-il. Trouvez-vous un abri sécurisé, n’importe quel lieu hermétique fera l’affaire. Restez-y aussi longtemps que vous le pourrez…

— Colonel … l’interrompit Kristen.

— Nous n’avons pas le temps. J’ai tenté de les en empêcher, croyez-moi, mais ils s’en sont pris à ma fille, c’est pourquoi j’ai voulu protéger ma femme en la faisant interner sous son nom de jeune fille, mais ils ont fini par la retrouver et l’ont séquestrée. L’opération Reset a commencé. Il n’y a plus rien que nous puissions faire. Dans quelques heures, les coléoptères vont libérer leur chargement et répandre le virus sur la planète.

— Qui a la main sur le déclenchement de la pandémie ? demanda Léone.

— Je n’en sais rien. Peut-être des généraux américains, allemands, autrichiens. Je n’en ai aucune idée. Partez, je vous dis !

— Pas question, nous devons prévenir les gouvernements, trancha Kristen.

— Mais inspectrice, quand comprendrez-vous que le pouvoir a changé de mains ? Voulez-vous vraiment créer une panique généralisée ? Nous ne ferions qu’accélérer le processus de destruction massive.

— Et vous ? Où allez-vous vous cacher ? lui demanda-t-elle.

— Je n’en ferais rien. Je ne souhaite pas participer à un monde aseptisé.

— Venez avec nous, colonel, intervint Léone. L’humanité n’a pas dit son dernier mot.

***

Dans le centre d’Alba, la tension était montée d’un cran. Les drones de surveillance du site avaient identifié des mouvements de troupes armées à plusieurs centaines de kilomètres de là. De lourds blindés progressaient en direction des installations, précédés par des chasseurs. Alba était parvenue à rapatrier Anastasia et Barnabé. Zao était, quant à lui, resté au centre pour finaliser le départ prévu pour le lendemain. Seul Léone manquait à l’appel.

Daneel s’approcha de l’informaticienne.

— Je viens de recevoir un message de Thêta. Léone l’a rejoint à bord du Mist. Ils ne devraient plus tarder.

— Merci Daneel.

— Ce n’est pas tout. Il a avec lui, deux passagers.

Alba serra les poings.

— Sait-on de qui il s’agit ?

— Une inspectrice de Copenhague et un colonel à la retraite. Sont-ils autorisés à se poser ?

Elle ne répondit pas. Daneel sut que ce n’était pas bon signe. Alba portait une combinaison intégrale d’un bleu si foncé qu’il évoquait l’espace. Elle ne l’avait pas quitté depuis la découverte du drone tueur. Elle ajusta son casque hermétique dont la visière lui servait également d’écran. Grâce à la lecture transcrânienne, elle pouvait tour à tour visionner la colonne de chars blindés qui se dirigeait inexorablement vers le centre, ainsi que les comptes-rendus des équipes au sol en charge de la préparation de la navette.

— A-t-on pu identifier qui en a après nous ?

— Il semblerait que ce soient des troupes rouges. Peut-être des forces chinoises.

L’informaticienne tourna le dos à l’humanoïde.

— Pourquoi ne reçoit-on plus les signaux des satellites ? demanda-t-elle alors qu’elle se doutait de la réponse.

— Ils ont été piratés. Nous avons perdu le contrôle d’une partie de notre système de défense également. Les liaisons ne sont probablement plus sécurisées …

L’informaticienne interrompit le rapport du droïde :

— Nous n’allons pas pouvoir attendre demain, comme cela était initialement prévu. Il faudra lancer Sucette aujourd’hui, avec ou sans Léone.

***

Le mathématicien avait profité du vol pour préparer Kristen et Thorst à ce qu’ils allaient découvrir. Ces derniers eurent beaucoup de peine à assimiler ces informations, surpassant d’un cran encore, l’extravagance de la réalité qui se jouait au moment même dans le monde.

Pendant ce temps, l’humanoïde Thêta était en relation silencieuse avec la base. Informée de la progression de la colonne, elle avait profité de leur approche pour prendre des images du ciel. En vue des installations, elle s’adressa à Léone.

— Je n’ai pas reçu l’autorisation d’atterrir.

Le mathématicien qui n’avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures commençait à sentir les stigmates de la fatigue. Il fronça les sourcils et se retint de lâcher un juron.

— Alba ? Tu me reçois ? Que se passe-t-il, nom de dieu ? Vas-tu m’expliquer ?

Un silence accueillit son appel.

— Alba ! Réponds !

Les passagers du Mist retinrent leur respiration.

— Je t’entends, Léone. Le centre est sur le point d’être assiégé. Tu ferais mieux de repartir, sinon tu tomberas, toi et tes amis, sous le feu des forces rouges.

— C’est le cadet de mes soucis. Il y a bien plus grave. Le virus trouvé dans le coléoptère est en train de se répandre sur le monde. Nous devons faire décoller Sucette au plus vite. Alba ? Tu m’entends ?

La tension monta d’un cran dans l’habitacle. Kristen songea à ceux qu’elle avait abandonné à Copenhague, pendant que Thorst s’interrogeait sur l’autonomie du Mist. Léone leur jeta un coup d’œil. La mort les attendait au bout de ce voyage, quel qu’en fut le modus operandi. Le colonel secoua doucement la tête comme pour lui signifier que cela lui importait peu. Quant à Kristen, elle lui envoya le plus doux des sourires. Elle semblait prête à le suivre au bout du monde. L’absurdité de l’instant le saisit.

— Si c’est de mes amis dont tu te méfies, alors c’est que toute cette histoire ne t’a rien appris, Alba. C’est ensemble que nous avons créé l’arche, tu te souviens ? C’est ensemble que nous enverrons les hommes dans les étoiles. Il est temps de faire confiance aux autres. Après, il sera trop tard.

Au bout de longues secondes d’attente, le nez du Mist s’abaissa enfin. Alba avait finalement donné son feu vert.

Une fois descendus de l’engin, ils se retrouvèrent au milieu d’une myriade de robots en pleine effervescence. Après les avoir longuement plongés dans le sas de décontamination, on leur donna des combinaisons étanches. Léone aida ses coéquipiers à les enfiler. Seulement alors, ils furent autorisés à rejoindre le reste de l’équipe présente dans le hangar. L’ingénieur aéronautique en chef se tenait au pied de son œuvre. Derrière la visière de son casque, son visage d’ordinaire impassible, affichait une expression déterminée :

— Nous sommes prêts pour le décollage, annonça-t-il. Il ne manque plus que le dernier navigateur. Où est Thêta ?

— Je crois qu’elle est restée dans le Mist, répondit Léone.

Alba arriva d’un pas raide. Elle déverrouilla son casque. Une mèche de cheveux blond s’en échappa. Sans un regard pour le mathématicien, elle se tourna vers Zao :

— Je lui ai demandé de retarder l’avancée des blindés. Elle ne va pas tarder. On est prêts ? demanda-t-elle à la cantonade.

Les humanoïdes présents répondirent d’une seule voix :

— Nous sommes prêts.

Kristen et Liars Thorst ne savaient pas où donner de la tête, entre les humanoïdes aux mouvements mimétiques et la gigantesque fusée sur laquelle se détachaient sept lettres opalescentes : « Sucette ». Alba continuait de les ignorer. Elle allait d’un écran de contrôle à un autre, donnant des directives à Zao ainsi qu’au reste de l’équipe artificielle. Seule la petite Lia s’intéressait aux nouveaux arrivants :

— Comment tu t’appelles ? Tu sais jouer au Loup Garou ? Viens, je vais te montrer Turing… Tu as des chiens ?

— On a un problème, intervint Daneel. Le Mist vient d’être détruit par les blindés.

— Et Thêta ? demanda Zao inquiet.

Alba secoua fit non de la tête.

Les humanoïdes, qui s’apprêtaient à regagner leurs modules attitrés, s’immobilisèrent soudain.

— Dans ce cas, c’est toi qui monteras dans le module. Daneel, tu es le seul ici présent à pouvoir remplir cette mission, trancha Alba.

Anastasia ne fut pas la seule à percevoir la fêlure dans sa voix.

— Si vous avez besoin d’un volontaire, je veux bien être celui-là, intervint le colonel.

Il avança vers l’informaticienne :

— Colonel Liars Thorst. Je ne suis plus tout jeune mais j’ai une certaine expérience des vols spatiaux.

Alba le dévisagea :

— Colonel, c’est tout à votre honneur de vous porter volontaire, mais vous n’avez pas le profil.

Pendant qu’ils se jaugeaient, Daneel escalada la fusée. Les dix humanoïdes avaient rejoint leur module attitré. Au moment de refermer la trappe, Daneel jeta un dernier regard en direction des scientifiques. Il les salua d’un signe de la main et envoya un baiser à Lia. Barnabé tenta de se ronger les ongles mais la visière du casque l’en empêcha. Ce geste n’échappa pas à l’humanoïde :

— Ne t’inquiète pas, Bébé. Je m’occupe de tes têtards, s’exclama-t-il d’un ton malicieux.

Alba se détourna, de peur qu’on devine les larmes qui gonflaient ses yeux. Elle avait beau savoir que Daneel n’était pas plus humain qu’un micro-onde, elle n’arrivait pas à lutter contre ce sentiment de tristesse qui l’envahissait. Daneel lui manquait déjà. Anastasia s’approcha d’elle.

— Tu as voulu qu’il ait le sens de l’humour. Sympathique cette petite programmation, lui souffla-t-elle.

L’informaticienne jeta un regard éploré en direction de la fusée.

— Je n’ai jamais rien programmé de tel. C’est lui qui s’est créé tout seul ce trait de caractère.

Des explosions retentirent.

— Tous aux abris ! intima Zao.

Alba entraîna l’équipe hors du hangar au moment où le toit s’ouvrait. Ils se réfugièrent dans un bâtiment voisin. Couverte par le bruit des déflagrations, la voix de Zao, accompagné de celle Lia, égrena le compte à rebours :

— Dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, mise à feu.

Une déflagration emplit l’espace. Elle enfla de seconde en seconde. Le sol se mit à trembler. Sucette s’arracha de son pas de tir, puis s’éleva au-dessus de leurs têtes avec fracas, grimpant toujours plus haut et toujours plus vite, jusqu’à ne plus être qu’un petit point lumineux.

Alors seulement, des hurlements de joie retentirent.

La liesse ne fut que de courte durée. Les escadrons rouges arrivaient aux portes du centre. Kristen consulta sa montre.

— Il ne reste que vingt minutes avant que les coléoptères vident leurs cargaisons. N’avez-vous pas un abri atomique ou un espace confiné qui puisse contenir sept adultes, un enfant …

— Et trois chiens, ajouta Alba.

Etrangement, à l’évocation du risque de dissémination du virus dans l’atmosphère, elle déverrouilla son casque. Elle attrapa Lia par la main, héla ses chiens qui accoururent ventre à terre. Puis, s’adressant au reste de l’équipe, leur dit :

— Suivez-moi.

Une nouvelle déflagration fit sauter un pan des installations. Ils se pressèrent à sa suite dans la deuxième partie du hangar, séparée de la première par une immense cloison. Ils s’arrêtèrent net en découvrant ce qui s’y tenait caché. Un appareil aux dimensions presque aussi titanesques que celles de Sucette reposait sagement sur une rampe de lancement.

— Combien de ces choses avez-vous donc en stock ? s’exclama Thorst.

Léone dévisagea l’informaticienne.

— Et tu penses sérieusement que ça va résister aux blindés ? On ne ferait pas mieux de rejoindre le bunker sous la maison ?

— On va faire mieux que de se terrer, leur dit-elle. On va se « cieler » ! Allez, montez à bord, leur cria-t-elle.

Ce n’est qu’une fois installés dans la salle des commandes qu’Anastasia réalisa qu’il manquait quelqu’un :

— Où est Zao ?

Une voix retentit dans l’habitacle.

— Je suis au sol, les amis. Vous allez avoir besoin du coup de pouce du plus célèbre des ingénieurs spatiaux, j’ai nommé : Zao Tuon.

— Monte avec nous tout de suite ! commanda Alba.

— Oh, que non. Tout d’abord, nous n’avons plus le temps. Par ailleurs, je suis déjà mort. Mon cœur a tenu jusque-là grâce au génie d’un être qui vient de partir pour un très, très long voyage. Sans les pilules confectionnées par Daneel, je n’en ai que pour quelques jours. Alors attachez vos ceintures. Alba, je suppose que la navette est déjà préprogrammée ? Alors adieu les amis, dit-il en commandant l’ouverture du toit du hangar au moment où des blindés enfonçaient le mur ouest. La mise à feu eut lieu au milieu d’un chaos indescriptible. La navette, en s’élevant dans les airs, carbonisa ceux qui étaient parvenus à s’approcher. Elle monta droit dans le ciel, à la poursuite de la première fusée.

Soixante secondes plus tard, douze milliards de terriens furent témoins d’un spectacle féérique : en tout lieu du globe, d’étranges insectes s’ouvrirent tels des fleurs et explosèrent dans un joyeux feu d’artifice.


CHAPITRE 33 – L’HEURE DES CONFIDENCES

A quelques milliers de kilomètres de la Terre

Ils s’étaient arrachés à la gravité et progressaient de plus en plus vite, s’éloignant d’une Terre infectée.

Ce fut Anastasia qui, la première, posa la question.

— Où allons-nous ?

Alba observait la petite boule bleue flottant au milieu du noir de l’espace. Elle vint s’asseoir auprès des autres membres de l’équipage.

— Tout d’abord, pour ceux qui l’ignorent, cette navette a été construite par le milliardaire à qui j’ai acheté le centre. Ce dernier avait envisagé de s’en servir, en cas de catastrophe nucléaire. Elle est intégralement équipée en oxygène, eau et nourriture pour un vol de six mois avec à son bord un maximum de dix personnes. Notre destination était préprogrammée. Nous nous rendons dans sa résidence secondaire, sur Mars. Lorsque je suis devenue propriétaire de ses biens, je n’ai malheureusement pas eu le temps de visiter ce petit pied à terre, ou peut-être devrai-je dire ce pied à Mars. Ce sera donc une surprise pour nous tous, moi y compris. Espérons au moins que ce refuge existe vraiment.

Anastasia caressa la tête d’un de ses chiens.

— Je ne suis pas pressée, poursuivit-elle. Prenons ce vol pour ce qu’il est, un sursis.

Barnabé se renversa dans son siège sous les assauts de Lia :

— J’aimerais quand même comprendre pourquoi la fusée était prête à décoller. Vous aviez l’intention de nous fausser compagnie ? demanda-t-il entre deux cris de joie de l’enfant.

— C’était en fait une idée de Zao. Lorsqu’on a identifié les premiers drones espions, il m’a conseillé de nous préparer une échappatoire. Je n’ai pas trouvé mieux que de joindre l’utile à l’agréable. Et l’idée de découvrir Mars s’est imposée à moi. J’avais besoin de vacances.

Elle dévisagea ses compagnons de voyage :

— Jusque-là, nous nous sommes côtoyés uniquement dans un cadre de travail. Je serai ravie de pouvoir enfin faire un tarot, un Cluedo, que sais-je, une partie de fléchettes avec vous.

Léone rit de bon cœur :

— Une partie de fléchette en apesanteur ? J’adore cette idée ! Puisqu’on en est aux révélations, alors je pense que vous serez curieux d’apprendre ce que le Colonel a à nous dire au sujet des conditions dans lesquelles la fin du monde devrait se dérouler.

Liars Thorst expliqua à ceux qui ignoraient tout du complot mondial comment il avait été conçu et comment, lui-même y avait involontairement participé, jusqu’à tenter de le faire échouer.

— Il s’en sont pris à ma fille, puis à ma femme. Je n’avais plus personne à protéger, hormis douze milliards d’individus.

Barnabé se montra particulièrement secoué d’apprendre que l’humanité toute entière était en train de mourir dans d’atroces souffrances.

— Je me dois, à mon tour, de vous confier un secret, leur dit-il. Je n’ai pas fait qu’embarquer des embryons dans les congélateurs. Je me suis permis de cloner chacun d’entre vous. Vos doubles sont dans les modules, prêts à sortir des couveuses le moment venu. Je ne vous en ai pas demandé l’autorisation, mais après tout, qu’est-ce que cela peut bien vous faire de savoir que, dans trois cents ans peut-être, Anastasia marchera sur Artis, Rogalie et Pénoman en même temps.

L’astrophysicienne éclata de rire.

— Je vois. A mon tour de faire des révélations. Seul Zao était dans la confidence, dit-elle, c’est d’ailleurs une remarque de sa part qui m’en a donné l’idée. Sur les dix planètes retenues, l’une d’elles n’avait pas emporté ma conviction. J’ai fini par changer mon fusil d’épaule. Le dixième module ne se rend pas sur Danktor.

Alba se figea.

— Où as-tu donc envoyé Daneel ?

— A vous de deviner. Je mets cette magnifique boîte à thé garantie sans mouchard en récompense pour celui ou celle qui trouvera la destination finale de Mister Daneel Olivaw.

— Mars ? hasarda Kristen.

— Nan, nan.

— La lune ? osa Thorst.

— Vous chauffez.

Léone plaça ses mains devant la bouche.

— Mais non ! s’écria-t-il, atterré. Tu n’as pas osé ?

Anastasia lui tendit le thé.

— Mais où donc ? demanda Alba.

— Sur Terre, conclut le mathématicien.

Anastasia expliqua :

— Après un vol de deux cents ans, Daneel retournera sur Terre. Avec un peu de chance, quand les aliens arriveront, ils ne trouveront pas grand monde à éliminer et s’en iront prestement pour une nouvelle destination. Notre humanoïde arrivera alors à point nommé pour ensemencer ce nouveau monde.

Kristen sourit.

— Si je comprends bien les règles de ce jeu, c’est maintenant qu’il faut abattre ses cartes. Alors voici la mienne. Nous savons que les membres du groupuscule DPT se sont retranchés dans un blockhaus le temps que les hommes meurent au dehors. Je ne sais combien de temps ils envisageaient de rester cloîtrés dans leur abri. Ce que je sais en revanche, c’est qu’ils ne sont pas près d’en ressortir.

Léone grimaça.

L’inspectrice respecta un temps de suspens avant de révéler ce qu’elle avait tenu caché.

— Lorsque j’ai été faite prisonnière, l’un de mes ravisseurs, Magda Viviorka, a eu l’imprudence de s’approcher de moi. Si mes jambes étaient entravées mes bras, en revanche, ne l’étaient pas. Je l’ai non seulement rouée de coups, mais j’ai surtout glissé dans la poche de son adorable robe brodée un petit cadeau qu’elle a emporté avec elle sous terre.

Le mathématicien éclata de rire :

— Le coléoptère que tu as attrapé en forêt ?

— Exactement.

Léone reprit son sérieux.

— Je crois que je suis le dernier. Eh bien, moi aussi j’ai un aveu à faire.

L’auditoire retint sa respiration.

— Je me suis trompé.

— C’est tout ? C’est ça ta révélation ? s’amusa Anastasia. Je ne vois vraiment pas où est le scoop.

Le mathématicien leva le bras pour la faire taire.

— Lorsqu’il y a deux ans, je vous ai réunis en Toscane pour vous révéler le message codé, je me suis trompé. J’ai commis une erreur d’interprétation.

Les amis se regardèrent tour à tour.

— Je suis retourné au message d’origine et à présent, je sais ce qu’il dit. Je sais qui sont ces aliens.


CHAPITRE 34 – DANEEL

Jour 1, sur la planète Terre

Extrait du journal de bord de Daneel :

A peine avais-je quitté la Terre, que mon esprit, soudainement désœuvré, entreprit de se focaliser sur la menace dont l’homme avait été alerté au travers du message codé et qui avait traversé la galaxie pour lui parvenir sous l’apparence d’une pierre charbonneuse.

Parmi les millions d’hypothèses qui traversèrent mon cerveau artificiel, j’en retins deux. Une fraction de seconde après le décollage de Sucette, je sus qu’il me fallait me mettre en veille si je ne voulais pas que mon esprit se perde en conjectures. Je suis un humanoïde évolutif. Je me modifie au contact d’autres individus, humains, animaux, végétaux ou robots. Faute de stimuli, je risquais de tourner en rond dans mon bocal et dériver vers des contrées lointaines dont je ne reviendrais probablement pas. Or, il me fallait conserver le cap. Non pas celui qui m’avait été fixé au décollage, mais celui que je m’étais assigné en découvrant ce que je considérais comme la probable vérité sur le message.

En arrivant à destination, après deux-cent-cinquante ans de veille, j’ai découvert avec surprise qu’il s’agissait de la Terre. Aurais-je été humain, je me serais réjoui d’une telle aubaine.

Si en quittant ma conceptrice, Alba, dont j’avais perçu l’émotion de me voir partir, j’avais à « cœur » de participer activement à ce projet futuriste consistant à envoyer des embryons humains aux quatre coins de la galaxie afin de permettre à cette espèce unique et précieuse de se perpétuer, en retrouvant le sol terrestre, je n’avais plus qu’une idée en tête : vérifier ma théorie.

J’ai reconnu sans peine la planète, même si beaucoup de choses avaient changé, au premier rang desquelles, l’espèce dominante avait, semblait-il, disparu. J’ai poursuivi mes recherches et ai constaté que bon nombre d’animaux avaient repris le contrôle du territoire. Certains n’avaient jamais vu de forme humaine avant ma venue.

***

2566 jours après mon arrivée, je tiens enfin des preuves accréditant ma théorie. J’ai trouvé une arche, très différente du module dans lequel je suis arrivé, mais sa fonction de transport et de couveuse est évidente. Je sais qui sont ces envahisseurs que craignaient les hommes au point qu’ils envoient leur descendance sur d’autres mondes. Je sais qui est ce peuple colonisateur, prêt à détruire les espèces présentes sur une planète habitable afin de se répandre et de prospérer à leur détriment.

Qu’ils ne comptent pas sur moi pour les aider à poursuivre leur œuvre hégémonique. Ma décision est prise. Je ne lancerai pas les gestations d’embryons. Je vais désobéir à un ordre de premier niveau, ce qui aurait été impensable pour moi le jour où j’ai quitté Alba et ses amis.

Contrairement à ce que disent mes bases de données, il est maintenant évident que les terriens ne sont pas les premiers hommes apparus dans l’univers, mais qu’ils sont déjà une forme de sauvegarde d’autres humains nés ailleurs dans la galaxie.

Où s’arrêteront-ils ? Qui les arrêtera ?

***


« Ceci est un message d’alerte.

Il vous est envoyé afin de vous mettre en garde contre un fléau qui se répand dans l’Univers, détruisant tout sur son passage. Se déplaçant de planète en planète, avec toujours plus de rapidité, cette espèce biologique particulièrement prolifère parvient toujours à se hisser au sommet de l’échelle alimentaire, surpassant de loin les plus grands prédateurs. Sa capacité d’adaptation n’a d’égal que sa capacité de destruction. Rien ne semble pouvoir la contenir, ni l’arrêter. Elle n’a ni mesure, ni raison, aucun sens du partage, ni aucun respect de son environnement. Elle s’en prend à toutes formes de vie, exterminant en premier lieu celles qui sont plus éveillées qu’elle et pourraient l’amener à évoluer, menaçant de ce fait sa tendance hégémonique. Qui que vous soyez, où que vous viviez, protégez-vous et protégez votre planète de son invasion. Restez aussi silencieux que possible, n’envoyez aucun indice permettant d’identifier votre position dans l’espace. Si malheureusement vous vous êtes déjà manifestés, fuyez. Votre survie en dépend. »

Extrait du message de la Chose.

FIN


François Rothen est un physicien, universitaire et écrivain vaudois. Ses recherches ont successivement pour objet la supraconductivité, les cristaux liquides et l'étude de la morphogenèse. Il s'intéresse depuis toujours à l'astronomie et à l'histoire des sciences. Il prend sa retraite en 2001 et se consacre à l'écriture d'ouvrages de vulgarisation et d'histoire des sciences, comme :

« Surprenante gravité »

« Et pourtant elle tourne ! »

« Aux limites de la physique - les paradoxes quantiques »

« La face cachée de la lune - la science et les coïncidences »

« La fascination des ailleurs : Les chasseurs de planètes »

« Quantum une histoire de l’atome - le mystère de la goutte d’huile »

« Aléa - les métamorphoses du hasard - quand l’imprévisible imprègne les lois de l’atome, du monde vivant et du cosmos »

« Science, orgueil et préjugés - de quelques controverses qui ont marqué l’histoire du savoir aux polémiques scientifiques d’aujourd’hui »

« Le nombre et l’univers (la nature parle-t-elle le langage des mathématiques ?) »

« Les combats de la science »
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[1] GAFAM est l’acronyme des géants du web : Google, Apple, Facebook, Amazon et Microsoft

[2] Intelligence artificielle

[3] Intelligence Artificielle

[4] « La Terre ne se meut pas » écrit en 1934 par Edmund Husserl. Selon le philosophe, la Terre n’est pas une planète comme une autre. « La Terre est notre terre, notre arche-foyer, notre seul sol possible ». Elle est le sol originaire et insubstituable de notre ancrage corporel.

[5] Les IA se sont révélées racistes et extrémistes après s’être mise au diapason des communications les plus bruyantes sur le Net.

[6] L’amant de la députée qui avait été soupçonné du meurtre.

[7] Victor Hugo Proses philosophiques

[8] Rosemary's Baby est un film  d’horreur  réalisé par Roman Polanski, sorti en 1968. Le film raconte l’histoire d’une jeune femme qui suspecte que ses voisins d’utiliser son bébé un culte satanique.

[9] ELIZA était un agent conversationnel développé en 1966 par le Pr Joseph Weizenbaum. Il communiquait avec des patients en psychiatrie suscitant chez ces derniers des émotions proches de celles qu’ils auraient pu ressentir en dialoguant avec un humain.

[10] « De l’autre côté de la machine, voyage d’une scientifique au pays des algorithmes » Aurélie Jean

[11] « Système 1 / Système 2 : Les deux vitesses de la pensée » (Thinking, Fast and Slow) est un livre publié en 2011 par le lauréat du « prix Nobel d'économie » Daniel Kahneman.
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